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	Il vaut mieux laisser le poisson

	dans l’eau,

	Et les armes les plus tranchantes

	de l’État, là où personne ne

	peut les voir.

	 

	LAO-TSE.

	
PREMIERE PARTIE

	
CHAPITRE 1

	L’HONORABLE DAME PROSTITUÉE

	 

	 

	Depuis longtemps, Izoumo n’avait connu pareil bien-être…

	Accroupi sur la natte soyeuse, revêtu d’un kimono vert d’intérieur, il se sentait reporté à dix années en arrière.

	Ses yeux minces brillaient de la chaleur que procure le saké. Sur la table basse placée devant lui, son bol de porcelaine était rempli à ras bord du breuvage doré qui donne un sommeil sans rêves. Et, par la grâce de l’attentive Kikoué, sa voisine, ce bol paraissait impossible à vider ; un tonneau des Danaïdes, à rebours…

	Toujours courbée en deux, ainsi qu’il sied aux femmes en présence de leur maître, la fille assurait son service en glissant à droite et à gauche sur ses genoux, agile et silencieuse comme une souris.

	Le Japonais en oubliait qu’il existe des barbares blancs qui gardent leurs chaussures en entrant dans leur maison et qui, pour manger, portent à leur bouche des instruments de fer aux pointes acérées…

	— Déshabille-toi ! ordonna-t-il de sa voix basse, qui venait, du tréfonds de la gorge et non point du nez, comme celle des sauvages d’Occident.

	Kikoué défit l’obi qui retenait son kimono fleuri, et livra ses charmes les plus secrets au regard bienveillant de son hôte, cependant que son regard demeurait modestement fixé sur le parquet.

	Sa taille incroyablement flexible contrastait avec ses hanches épaisses. Ses chaussettes blanches, en forme de mitaines séparant l’orteil des autres doigts de pied, formaient son seul vêtement. Son maintien n’avait rien perdu de sa grâce et de sa dignité. Sa coiffure laquée maintenait en place ses cheveux noirs à reflets bleus. Sa bouche menue avait l’air d’être peinte sur porcelaine.

	Le regard de l’homme s’attarda sur les seins de Kikoué : ils ressemblaient moins à des fruits qu’à des fleurs aux corolles d’un rose sombre, largement étalées. L’absence de relief, sauf le pistil central, évoquait un voluptueux tatouage.

	— Viens ! dit l’homme.

	Et elle se coula contre lui avec la souplesse d’une couleuvre glissant entre deux eaux. La main sèche de Izoumo se mit à palper ses hanches rondes et ses fesses drues. Les caresses des hommes polissaient le corps de Kikoué comme les vagues de la mer polissent les galets.

	— Elle s’appelait Misako ; elle habitait dans cette geisharia, commença l’hôte. C’est pour elle que je suis revenu…

	Il existe une heure où les confidences jaillissent comme éclosent les mouches dans la terre humide. Kikoué savait que son visiteur allait parler, bien avant lui-même. Son épiderme avait senti que la main de l’homme était une main distraite ; une main qui pensait à autre chose.

	— Oui, affirma l’homme, j’ai couru un grand risque en venant ici, et nul n’a pu me donner le moindre renseignement !

	— Les plus belles d’entre nous ont disparu dans la tourmente… acquiesça Kikoué, modeste.

	Pratique, elle ajouta :

	— Veux-tu que je fasse venir ma sœur Kumé ? Elle est si jeune qu’elle pourrait être ta petite fille. Elle a besoin de connaître un homme comme toi, sage et expérimenté.

	— Tout à l’heure ! fit Izoumo.

	Blottie contre lui, Kikoué demeura immobile, pareille à une chatte dont ou ne sait si elle dort ou si elle guette une proie.

	Le visiteur reprit :

	— Pour revoir une seule fois Misako, je suis revenu d’un autre monde…

	— Tu dois être fatigué du voyage. Veux-tu te coucher ? proposa la fille.

	— Non, merci, fit l’hôte avec un peu d’impatience. Mon voyage a été court.

	Après un soupir, il s’exclama :

	— Quel crève-cœur quand j’ai revu Nagasaki ! De l’ancienne ville il ne reste pas une pierre debout !

	— Il en est ainsi de nos plus vénérables coutumes ! se lamenta Kikoué. L’amour n’est plus un art, comme jadis ; il est devenu un commerce. On voit d’anciennes geishas l’exercer à la sauvette. À quoi sert de parler dix langues, de jouer du samishen, d’avoir lu Bergson et Sartre, si l’on n’a affaire qu’à des rustres braillards qui placent des radios sur le Tokonoma1 et s’enivrent avant de faire ce qu’ils appellent « l’amour » ?

	Le crâne chauve d’Izoumo se plissa sous l’effet d’un vif ressentiment.

	— Le temps reviendra où les usages seront respectés ! gronda-t-il. Je puis t’en donner l’assurance ! Là d’où je viens se forgent les armes de notre victoire. Dommage que je ne puisse t’en dire davantage…

	— Tu as raison d’être prudent, affirma Kikoué. Aujourd’hui, tous les murs ont des oreilles. Ceux qui aiment leur patrie sont obligés de se taire. Hélas ! moi je n’espère plus pouvoir un jour exprimer librement mes pensées !

	Comme prévu, le visiteur fut piqué au vif :

	— Les jaunes sont plus malins que les blancs ! affirma-t-il. Jusqu’à présent, ils ont été dominés parce qu’ils manquaient d’armes puissantes. Mais cela va changer. Cela est déjà changé.

	« Je viens d’une île où l’on fabrique une arme tellement nouvelle, que la tactique actuelle se révélera inefficace. Le premier qui l’utilisera vaincra tous ses ennemis…

	— Parle plus bas ! chuchota Kikoué.

	Mais l’homme était lancé ; plus rien ne pouvait l’arrêter…

	— Il ne s’agit pas d’une bombe, précisa-t-il, même pas d’une super-bombe. Ni d’un canon, ni d’une fusée. Ni d’un avion, ni d’un sous-marin.

	— Il ne reste qu’une chose, plaisanta Kikoué, le rayon de la mort ?

	— Pas davantage ! Il s’agit d’une chose tellement simple à concevoir que tout le monde y a pensé, mais tellement difficile à réaliser que seul, un jaune, pouvait la réaliser.

	Fronçant les sourcils, Kikoué demanda brusquement :

	— N’avez-vous rien laissé de compromettant dans vos poches ? Car ici tous les vêtements sont l’objet d’une fouille méthodique.

	Izoumo, qui avait laissé son costume européen dans l’antichambre où il avait revêtu le kimono, sourit finement avant de répondre :

	— Il n’y a rien dans mes poches. Pas même une pièce d’identité. Je devrais dire : surtout pas…

	Apparemment rassurée, la fille respira et se pressa plus étroitement contre le ventre rebondi de son hôte.

	Ce dernier poursuivit d’une voix enfiévrée :

	— Une armée de spectres se lancera bientôt à l’assaut de toutes les côtes habitées par les Occidentaux. Avant qu’ils n’aient découvert une parade, il sera trop tard pour eux !

	— En somme, vous travaillez dans une usine à fantômes ? remarqua la fille en riant.

	— Exactement. Tu ne crois pas si bien dire !

	À son tour, l’homme éclata de rire et conclut :

	— À présent, si tu m’amenais ta jeune sœur ? Je me sens d’humeur à parfaire son éducation…

	Kikoué se dressa à demi et, à reculons, quitta la pièce sans faire de commentaires.

	 

	Elle s’enferma dans la cabine qui voisinait avec le salon de Mme Mouazemou, l’honorable sous-maîtresse, et composa un numéro sur le cadran de l’automatique.

	D’un doigt machinal, elle éprouva le grain de la peau de son ventre épilé et songea qu’il était temps de renouveler l’opération.

	Au bout de la ligne, on ne décrocha qu’à la sixième sonnerie.

	— Allô ! fit-elle, impatiente. C’est toi, Charlie ?

	— Qui veux-tu que ce soit ? répliqua une voix traînante.

	— Tu pues le whisky ! remarqua-t-elle.

	— Et tu sens ça au bout du fil ?

	— C’est ta voix. J’peux pas t’expliquer.

	— T’aurais rien d’autre à me dire, des fois ?

	— Ecoute-moi. J’ai pas de temps à perdre. Je suis en plein boulot. En ce moment, c’est le coup de feu. L’heure de pointe, si tu préfères. Mais j’ai voulu te prévenir que nous avions un type intéressant pour toi.

	— Vraiment ?

	L’honorable dame prostituée n’était plus qu’une vulgaire fille de joie, s’exprimant dans le slang le plus pur.

	— Ne m’interromps pas ! Cherche à comprendre. C’est un macaque modèle d’avant-guerre. Une grosse légume, certainement. Il boulonne dans une usine d’armement, derrière le rideau de fer. Il a débarqué hier matin, venant de Shanghaï, avec de faux papiers. Il ne séjournera pas plus de deux ou trois jours à Tokyo.

	— Et il t’a raconté tout ça bien gentiment, cet important personnage ?

	— Il ne m’a rien raconté du tout. Ce sont des déductions que je fais, répondit Kikoué, qui perdait patience.

	— Mazette ! Si tu fais des déductions, maintenant, je n’ai plus qu’à m’incliner !

	— Tu le veux ou tu le veux pas, ce type ? Parce que moi, j’ai toujours preneur !

	— Te fâche pas, ma colombe. Annonce la couleur.

	— C’est un p’tit vieux chauve, avec des lunettes carrées. Costume gris, cravate noire. Quand il sortira de la tôle, je ferai le signal convenu.

	— T’es sûre qu’il vaut le dérangement ?

	— Il vaut tous les dérangements ! Tous les cent ans, qu’on met la main sur une occase pareille ! Un ingénieur qui travaille sur une arme nouvelle…

	— Ou un type qui a un verre dans le nez. J’ai déjà eu cet article en magasin !

	— Pas moi qui te l’ai fourni. En tout cas, grouille-toi ! Je peux encore amuser le bonhomme pendant une demi-heure. Je vais raccrocher.

	— Fais-lui la promenade sur les remparts, le chien andalou et l’osso-bucco, suggéra le dénommé Charlie.

	— Tu vas pas m’apprendre le métier, des fois, non ? Et puis j’ai pas le temps d’écouter tes conneries ! J’suis à poil, dans la cabine glacée de cette vieille maquerelle !

	D’un geste rageur elle raccrocha, et la plaisanterie qui fusa à l’autre extrémité du fil fut perdue pour elle.

	Au passage, elle racola dans le salon son amie Kumé, spécialiste depuis de longues années du rôle de la petite sœur.

	 

	Par ce printemps d’une exceptionnelle précocité, l’air était doux et chargé d’énervants effluves ; le jour finissant, lourd de toutes les langueurs que charrient les alizés venus de l’Ouest, des îles heureuses, de Tahiti, d’Hawaï…

	Izoumo a quitté l’honorable maison de Mme Mouazemou, les sens engourdis par une grande lassitude mais le cœur débordant d’un désir insatisfait.

	La savante étreinte de Kikoué, les maladroites caresses de sa sœur ne lui ont laissé aucun souvenir. Une seule femme a su lui procurer l’apaisement dans la volupté. Et, à présent, le visage de cette femme l’obsède…

	Nul ne se souvient d’elle dans Akasaka2

	, où toutes les femmes se parent du nom de geishas, où tous les vices sont sophistiqués par les soins de Max Factor.

	Sans doute a-t-elle quitté le quartier élégant pour les étroites venelles de Tamanot ? C’est là que l’homme poursuit sa quête, dans une atmosphère glauque et tiède d’aquarium pour poissons tropicaux.

	À travers les rues chaudes de l’enfer à bon marché, toute une foule furtive d’hommes – d’hommes seuls – déambule lentement… On ne se parle pas, on ne se regarde pas, on s’évite avec un instinct de chauve-souris. Ici règnent le silence et l’oppression des grandes profondeurs. Des ombres longent les murs dans un ralenti sous-marin.

	Chaque porte est trouée d’un carré de lumière vive. L’on s’attendrait presque à y voir un poisson exotique déployer ses nageoires en forme de voiles. Ce que l’on aperçoit est plus inattendu : un visage de femme, peint de couleurs criardes comme un jouet de quatre sous. Une tenture de brocard sert de toile de fond à ce tableau vivant, qui ne s’anime que le temps d’une invite.

	Il faut s’approcher très près de la porte pour apercevoir autre chose que ces têtes de décapitées.

	Les amateurs passent et repassent devant les minuscules devantures. « Ici, tout est à vendre », ou bien : « Ce que vous ne voyez pas à l’étalage, vous le trouverez à l’intérieur », semblent dire les yeux des femmes.

	L’une entrouvre sa robe et laisse entrevoir un sein délicatement fardé ; l’autre passe un genou, voire une cuisse, par l’échancrure de sa jupe. La plupart sont immobiles et muettes. Elles attendent le bon plaisir du client avec une patience infinie et une mystérieuse certitude.

	L’œil morne, Izoumo défile devant ces figures de cire d’un Musée Grévin de la luxure.

	Quelques minois souriants gardent une réelle fraîcheur ; d’autres portent les stigmates de leur déchéance. Avec leur buste étroit, leur visage large et rond, la plupart des filles ressemblent à d’éclatants tournesols.

	Sur la rétine d’Izoumo, leurs sourires se fondent, leurs figures se superposent, leurs traits se corrigent et dessinent un masque composite, image fugitive, pareille à un reflet sur une eau mouvante : l’image même de son désir, le visage de Misako.

	Soudain, quelque chose donna l’éveil au Japonais… Il sentit l’imminence d’un danger, sans pouvoir définir cette menace.

	D’un coup d’œil, il inspecta la ruelle devant lui, et comprit pourquoi son inconscient avait déclenché le signal d’alarme…

	Parmi les ombres furtives qui se glissaient le long des façades obscures, une haute silhouette d’homme représentait une présence insolite. Ce ne pouvait être qu’un Occidental. Or, Tamanoï est interdit aux membres de l’armée. Quant aux civils blancs, ils ne s’aventurent guère qu’à Yoshiwara, la foire des femmes pour touristes et marins.

	Izoumo jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour connaître ses chances de fuir. Elle lui apparurent comme étant très minces. Une autre silhouette, qui dominait les petits hommes jaunes, le suivait à faible distance…

	Il hâta le pas. Son suiveur en fit autant. L’autre blanc se trouva dépassé.

	Brusquement, Izoumo se mit à courir. Il fut vite rattrapé par les deux hommes, lesquels mesuraient bien dans les deux mètres. Leur attitude résolue dissipa ses derniers doutes.

	La panique s’empara de lui… Débarqué de la veille, il n’avait souvenance d’aucune parole imprudente. À moins que cette garce qui lui avait recommandé le silence ?… Une sueur froide ruisselait le long de son dos. Tout en courant, il plongea une main fébrile dans la poche de son veston, sous l’aisselle.

	Au hasard, il s’élança dans une rue adjacente, plus large que la première. Il se rendit compte qu’il s’était perdu dans le labyrinthe des innombrables ruelles. Aucune aide à espérer. Une patrouille de M.P. le sauverait de ses poursuivants, mais lui ferait courir un danger pour le moins aussi grave.

	Sans ralentir sa fuite, il tira la culasse de son automatique. Apparemment, les deux hommes qui lui emboîtaient le pas n’avaient pas remarqué son geste… Chaussés de crêpe, ils poursuivaient leur course silencieuse au rythme de leur longue foulée qui se jouait des courtes jambes d’Izoumo.

	Le Japonais à bout de souffle avait l’impression que son cœur affolé obstruait sa gorge. Il haletait bruyamment, comme une machine à bout de souffle…

	Cette muette poursuite lui paraissait inexplicable, car il eût été facile aux deux hommes de le dépasser et de lui barrer le chemin, au lieu de lui laisser gagner quelques mètres.

	Il comprit trop tard le sens de leur tactique… On lui laissait prendre de l’avance parce qu’il venait de s’engager dans une impasse…

	Comme un renard cerné par la meute, il ne lui resta qu’à faire volte-face. L’automatique à la hauteur de ses yeux, il visa de son mieux le plus proche de ses poursuivants.

	La détonation sèche fut répercutée stridente par les murs. La haute silhouette continua d’avancer… Un deuxième coup de feu claqua. Sans ralentir la course de l’invulnérable fantôme…

	Fou de terreur, Izoumo pressa sur la gâchette une troisième fois, tirant à bout portant.

	Il eut encore le temps de voir une main se lever au-dessus de sa tête pour s’abattre lourdement sur sa nuque…

	
CHAPITRE 2

	SUZUKI ET LES TROIS MALABARS

	 

	 

	Au fond, t’as de la chance d’être tombé sur moi ! Je suis compréhensif, pas gourmand, et dépourvu de préjugés nationalistes à un degré incroyable… Si, si… Je t’assure. De nos jours, c’est rare !

	Ahuri par ce que l’on appelle en langage scientifique les « séquelles d’un traumatisme », Izoumo dévisagea avec attention l’homme qui lui tenait ce singulier langage. L’expression de ses yeux témoignait qu’il ne considérait pas comme une aubaine d’être tombé entre les mains de ce personnage. Un Anglo-Saxon d’une carrure athlétique, au visage couperosé, jeune encore mais avachi par les excès.

	Vêtu de flanelle blanche, il était adossé à un mur couvert de peintures qui retraçaient les aventures des Trente Six Ronins. Ses mains nerveuses, agitées d’un tremblement d’origine éthilique, jouaient avec le pistolet d’Izoumo.

	— Belle arme ! remarqua-t-il pour meubler le silence qui avait suivi sa première déclaration. Un profane pourrait la prendre pour un Smith and Wesson. Mais elle vient de Donbass. Malgré la suppression des marques, il est facile de reconnaître le modèle amélioré de Gurevitch. Rien que ça, aurait suffit te faire repérer !

	Il eut un sourire espiègle :

	— Si on te l’avait enlevé, tu te serais méfié. Les cartouches à blanc, c’est plus discret ! Même si c’est bruyant… Dans ce quartier, ça n’a pas d’importance.

	Mettant l’arme dans sa poche, il reprit :

	— On va bavarder un peu. En une demi-heure, tu peux répondre à toutes mes questions. Après, tu n’auras plus qu’à te mettre en route. En embarquant demain à Nagasaki, dans trois jours, tu seras de retour dans ton combinat, et ton patron ne saura jamais que tu as chatouillé la mousmé à Tokyo. Ça vaut le coup de l’ouvrir. Parce que le F.B.I., le C.I.C. et Cie, qui sont aussi curieux que moi, ont les idées moins larges… Avec eux, t’aurais beau vider ton sac, tu ne serais pas plus avancé. Ils trouveraient le moyen de te mettre à l’ombre pour pas mal de temps !

	Izoumo promenait son regard impassible sur les murs bigarrés de la pièce. Il se trouvait parfaitement à l’aise, accroupi par terre, n’étaient les liens qui reliaient ses mains derrière son dos.

	Une unique fenêtre grillagée, à trois mètres au-dessus du sol, permettait de juger de l’épaisseur des murs de ce repaire. À n’en pas douter, il se trouvait dans l’antre d’un tenancier d’une de ces maisons si spéciales que même la police impériale d’avant-guerre ne les tolérait pas ; les dernières avaient été fermées lors de la capitulation.

	La figure de l’homme au costume blanc était assez avenante, mais la bouche aux commissures tombantes dénotait une irrémédiable veulerie. On pouvait lire dans ses yeux quelques symptômes d’une impatience provoquée par le mutisme persistant du prisonnier.

	Sur un ton détaché, il conseilla :

	— N’abuse pas de ma patience, Izoumo ! Il pourrait t’en cuire !

	S’il avait escompté un effet foudroyant en appelant le Japonais par son nom, il dût être déçu. Car l’œil morne du petit homme, ventru ne cilla pas. À mesure que les minutes passaient, ce dernier semblait se plonger davantage dans une mer d’indifférence…

	Le blanc reprit avec patience :

	— Quand on débarque à Nagasaki en venant « d’un autre monde », c’est que l’on travaille derrière le rideau de fer. Si le voyage n’a pas été long, c’est que l’on vient non pas de Russie mais de Chine. Le port de la mer de Chine le plus proche est Shanghaï. Bon. Quelle est l’île la plus proche de Shanghaï ? Kaï-Han.

	« Nous y voilà ! Tu viens de Kaï-Han. Qu’est-ce que Kaï-Han ? Une île volcanique de forme sensiblement circulaire. Une couronne de rochers abrupts entourant la dépression centrale. Origine éruptive et formation coralienne. Qu’est-ce que l’on y fabrique dans cette île ? Voilà tout le problème !

	« Des fantômes ? Des fantômes pour quoi faire ? Pour envahir le Japon. Pourquoi le Japon ? Parce que le Japon, comme a dit l’autre, « est un porte-avion ancré aux flancs de la Chine ».

	Fier de sa science fort approximative, l’homme blond se rengorgea. Il remarqua en passant :

	— Les ingénieurs faits prisonniers comme officiers, et qui ne sont pas revenus au Japon depuis la fin des hostilités, ne sont pas tellement nombreux. J’ai quelques amis au fichier du F.B. I… Tu vois, ça n’a pas été sorcier de découvrir ton nom !

	Il marcha de long en large d’un air important, puis il pointa son index sur le Japonais, comme un examinateur qui va poser une dernière question :

	— Qu’est-ce que c’est que cette nouvelle arme que tu appelles fantôme ? Un mot là-dessus, et tu es libre…

	Le visage d’Izoumo demeura aussi fermé que s’il avait été sculpté dans une boule d’ivoire… Ses yeux n’exprimaient rien. Ils étaient vides de pensée à un point hallucinant…

	— Tu comprends l’anglais, oui ou non ? hurla soudain l’Anglo-Saxon, en s’approchant de lui pour lui envoyer son pied dans le ventre.

	Le Japonais lui répondit par un regard de totale inintelligence.

	La question fut répétée dans un nippon hésitant, sans plus de succès…

	L’homme blond se dominait avec peine. Il avait tout prévu, excepté ce total refus de parler. Ce néant.

	— Tu te fous de moi ? ricana-t-il. Ça t’amuse de me mettre en rogne ?

	Il n’obtint ni approbation, ni désapprobation. Un mur infranchissable…

	Brusquement, il se rua sur son prisonnier avec une rage démente. Il lui martela le visage à coups de poings, la poitrine à coups de pieds. Et il se mit à hurler comme si c’était lui que l’on frappait.

	Il s’interrompit net pour s’exhorter au calme, murmurant pour lui-même :

	— Il faut que je me surveille. Sinon, je suis bon pour la camisole !

	Ensuite, il sombra dans une profonde perplexité.

	— Je sais comment te faire parler, salaud ! grogna-t-il. Seulement, j’aurais voulu être seul pour écouter ton histoire… Tant pis. Tu l’auras voulu. Ça va me coûter cher, mais à toi aussi !

	Il quitta la pièce.

	Au bout de quelques minutes, il revint en compagnie des deux hommes qui avaient procédé à la capture du Japonais.

	Le plus grand – et le plus jeune – des deux gaillards avait le type néerlandais : nez large et tombant, cheveux roux. Les yeux aux venules rouges et le teint mat trahissaient un peu de sang malais dans son ascendance. Son complice était un Sud-Américain au teint basané. Ses rares cheveux étaient gris et crépus.

	Leur patron eut grand’peine à allumer une cigarette, tant ses mains tremblaient.

	— Descendez-le à la salle des fêtes, leur ordonna-t-il. Il veut faire l’idiot.

	L’œil droit d’Izoumo – le gauche étant tuméfié et fermé – se posa sur les nouveaux venus sans refléter la moindre trace d’intérêt ou de crainte.

	Le Japonais vit que l’on ouvrait une porte basse à côté de lui et, quelques secondes plus tard, se retrouva au bas d’un escalier. Il n’avait pas eu le temps de se rendre compte de la façon dont il était venu là ; par contre, il avait l’impression que tous ses os avaient passé simultanément sous un marteau pilon…

	D’une brutale bourrade dans les reins, on lui fit franchir le seuil d’une autre porte, laquelle donnait accès à une salle basse et voûtée. Les pierres apparentes, les anneaux scellés aux murs, les chevalets de torture en bois massif, les poulies et cordages, les brodequins et tisonniers, tout sentait à plein nez la mise en scène.

	Izoumo se trouvait dans la pièce principale d’une « maison de larmes et de sang » dont les ustensiles étaient truqués. En rachetant la maison, l’Européen avait conservé son décor grandguignolesque.

	On fit asseoir le Japonais sur un fauteuil surélevé. Ses ravisseurs se placèrent derrière lui.

	L’Européen blond parut avoir repris la maîtrise de ses nerfs. Tranquillement, il envoya plusieurs bouffées à la figure de Izoumo, avant de dire :

	— Je te donne une dernière occasion de cracher le morceau. Après, ce sera ta fête ! On fera joujou. Et pas avec le matériel de la maison ! Avec du sérieux. T’as compris, tête de bois ?

	Dans l’œil ouvert de son prisonnier, il ne put lire qu’une indifférence infinie.

	— Réponds ! cria-t-il. Dis quelque chose ! Oui ou merde.

	La profonde apathie du Japonais lui donnait un avant-goût de néant. Sur le point de s’abandonner à un nouvel accès de rage impuissante, il se ravisa et interpella ses acolytes :

	— Qu’est-ce que vous attendez, Vous deux ? Têtes de lard ! Vous vous croyez au cinémascope ?

	L’énorme et calleuse main du Sud-Américain s’abattit avec force sur l’oreille de Izoumo. Celui-ci vacilla, mais une seconde gifle lui rendit l’équilibre.

	— Arrête, Jef ! ordonna l’homme au costume blanc. C’est inutile. Laisse faire Mannie.

	Une sorte de ronflement strident s’éleva au fond de la salle, du côté où s’était dirigé Mannie. Ce dernier revint porteur, d’une lampe à souder en marche.

	L’œil du prisonnier ne semblait pas apercevoir la flamme aiguë et bleue que l’appareil crachait avec un ronron sonore semblable à celui d’un fauve qui va mordre.

	Un frisson d’horreur parcourut les trois hommes qui surveillaient les réactions du prisonnier.

	En un tournemain, le Sud-Américain dépouilla Izoumo de ses chaussures et de ses chaussettes. Puis, de ses deux mains, il immobilisa les pieds du Japonais.

	— Un seul mot… supplia l’homme blond.

	L’haleine brûlante du fer à souder souffla sur les orteils noueux. Une âcre odeur de corne brûlée empesta l’air. Puis, minutieusement, la flamme lécha la plante des pieds nus…

	La peau atrocement boursouflée, puis calcinée ; la chair à vif, sanguinolente, grillée, c’était plus que Charlie n’en pouvait supporter. Se sentant mal, il gagna la porte en titubant.

	 

	***

	 

	M. Suzuki leva des yeux réprobateurs sur les trois intrus qui se déployaient en formation de combat devant sa table de travail…

	Il enleva ses épaisses lunettes de lecture et en chaussa une autre paire encore plus épaisse.

	M. Suzuki était à la fois mécontent et intrigué, car ses visiteurs appartenaient visiblement à cette lie cosmopolite que l’on coudoie dans tous les ports du monde, d’Amsterdam à Hong-Kong. Il n’avait pas l’habitude d’avoir affaire à de tels gens. L’aspect de ceux-ci lui parut rébarbatif mais non intimidant. Ils faisaient trop étalage de leurs forces pour être redoutables…

	— Je ne souhaite pas recevoir de visite aujourd’hui ! affirma poliment M. Suzuki.

	Sa voix grave était voilée, un peu rauque, et possédait des inflexions séduisantes.

	Accroupi derrière une table basse où s’entassaient un monceau de dossiers plus haut que lui, M. Suzuki attendit le départ de ses visiteurs.

	Ceux-ci jetaient des regards méprisants aux cinq mille fichiers qui tapissaient les murs du cabinet de travail et faisaient le juste orgueil de l’hôte de ces lieux.

	M. Suzuki jugea bon d’exprimer plus clairement sa pensée. Renonçant au verbe souhaiter, il employa un mot beaucoup plus fort :

	— Je ne désire pas être dérangé aujourd’hui… énonça-t-il sur un ton d’excuse. Je suis écrasé par mes occupations.

	Son bras nu émergeant d’une robe d’intérieur en lustrine précisa sa pensée en désignant les amoncellements de paperasses faisant îlots à travers la pièce.

	L’un des intrus, que distinguait une abondante chevelure rousse, glapit en tordant sa bouche :

	— Suis-nous ! Le patron veut te voir.

	— Je le déplore. Je suis occupé, insista M. Suzuki, perdant tout espoir de se faire comprendre.

	— On s’en fout ! grogna l’autre en s’avançant d’une façon qu’il voulait menaçante mais qui n’était qu’imprudente.

	— Dois-je comprendre que vous projetez de disposer de moi contre mon gré ? demanda M. Suzuki, affolé par la pensée des conséquences d’une telle entreprise.

	— Tout juste ! approuva le rouquin. T’as entravé.

	Ses complices avaient contourné la table de part et d’autre, afin de couper court à toute velléité de retraite.

	Le rouquin posa une main sur l’épaule du Japonais, et dit d’un ton conciliant :

	— Viens sans faire de gouale, face de sin…

	Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase qu’il fut catapulté par-dessus l’épaule de M. Suzuki, vers le mur auquel il faisait face… Sa tête servant de bélier, il défonça la cloison dans un grand bruit de déchirure et passa au travers aussi aisément qu’un lion de cirque traverse un cerceau de papier.

	Ses compagnons restèrent bouche bée un instant, que le Japonais mit à profit pour faire suivre le même chemin à l’un d’eux.

	Le troisième, un grand brun, souple comme l’acier trempé, se ressaisit et, par la même occasion, saisit son adversaire par l’avant-bras, dans l’intention évidente de le désarticuler. La riposte foudroyante d’un coup de boule au menton lui fit oublier son projet… Il chancela. Ses bras cherchèrent en vain un appui.

	Le Japonais le traîna par les pieds hors de sa maison.

	Devant la porte, M. Suzuki aperçut une Oldsmobile grand sport, dont le moteur était en marche. Il se pencha au-dessus du tableau de bord pour vérifier si l’adresse du propriétaire s’y trouvait inscrite.

	L’ayant lue, il monta dans le cabriolet et démarra vivement…

	
CHAPITRE 3

	M. SUZUKI SINCLINE DEVANT LE TIGRE DE MALAISIE

	 

	 

	Charlie vida Le flacon de scotch en buvant au goulot et demeura prostré dans le fauteuil club qui étayait fort à propos l’ameublement nippon, et partant sommaire, de sa demeure de Tamanoï.

	Très pâle et vaguement furieux, il grommela :

	— … c’qu’ils foutent, ces abrutis ?

	Il ne bougea pas lorsqu’il entendit enfin sa voiture stopper devant la maison.

	Claquement de portière. Grincement de la porte d’entrée. Un pas décidé dans le hall.

	Où étaient les autres ? Sans doute suivaient-ils avec leur chargement…

	La porte du salon, où se trouvait Charlie, s’ouvrit à son tour.

	–. Alors ? demanda-t-il sans lever la tête. Vous le ramenez, le Jap, oui ou non ?

	— Peut-être est-ce de moi que vous parlez ? l’interrogea en retour la voix suave de M. Suzuki.

	Charlie bondit sur ses pieds, comme si un ressort de son fauteuil s’était détaché. D’un geste instinctif, il avait tiré son neuf millimètres et l’avait braqué sur son hôte.

	Le Japonais ne parut pas s’apercevoir de son geste.

	— Je suis fort courroucé par les agissements de vos subordonnés, annonça-t-il. C’est à leur sujet que je voudrais vous parler…

	— Mais… où sont-ils, mes subordonnés, comme vous dites ?

	— J’ai dû les jeter à la rue, expliqua M. Suzuki. Vu leur façon d’agir, ils devaient s’attendre à cet ennui. Laissons-les où ils sont, et parlons des dégâts qu’ils ont causés chez moi. Je travaille dur, Mr. Wilburn, et je ne conçois pas…

	— Je paierai tous les dégâts ! affirma vivement Charlie, heureux de constater que M. Suzuki n’en voulait pas à sa peau.

	Il garda néanmoins le canon de son arme braqué sur la poitrine du petit homme en expliquant.

	— J’avais simplement demandé à ces idiots de vous inviter à les suivre…

	— Et ce sont eux qui me suivent, remarqua le Japonais. Simple nuance.

	— Quant à faire des dégâts, croyez bien que je partage votre indignation.

	— J’aimerais que vous partagiez les frais, insista M. Suzuki, et même que vous les preniez à votre charge. Deux de ces idiots – je n’ose les appeler des hommes — ont passé à travers le mur de ma modeste demeure.

	— Le mur ! s’exclama Charlie. C’est inconcevable, alors qu’il est si facile…

	— Parfois, l’on n’a pas le choix, commenta M. Suzuki, indulgent, et l’on passe où l’on peut !

	Excédé, Charlie éleva la voix :

	— Demain matin, je vous adresserai un chèque. Mais, au nom du ciel ! parlons de choses plus sérieuses. Si j’ai demandé à vous voir, c’est que j’ai mes raisons. Des raisons d’une exceptionnelle gravité… Je connais votre valeur, et pour le service que je vous demande, votre prix sera le mien…

	— Cher Monsieur, fit le Japonais, au risque de paraître outrecuidant, je vous répondrai que je veux ignorer vos raisons. J’ai les miennes de refuser toute collaboration avec vous. La première est que je ne vous connais pas. La deuxième est que vous affirmez me connaître. Il m’est désagréable d’être connu par ceux que je ne connais pas. Cela est même, dans une certaine mesure, inquiétant… Me suis-je bien fait comprendre ?

	Le visage de Charlie perdit son expression avenante :

	— Permettez que je vérifie si vous n’êtes pas armé, fit-il en s’approchant et en palpant son hôte, sans vergogne.

	— Quelle sottise ! grogna M. Suzuki. Pourquoi serait-je armé ? Si j’avais voulu vous tuer, il y a longtemps que ce serait fait ! Il en est de même pour vous. Alors, pourquoi brandir cette arme, puisque vous n’avez pas l’intention de vous en servir ? Cette façon d’agir est du mauvais cinéma. De plus, elle révèle chez vous un sentiment peu honorable, car votre main tremble.

	Charlie fourra l’arme dans sa poche et s’éloigna d’un pas.

	— Vous vous croyez bien fort ! grommela-t-il avec mauvaise humeur. Mais je pourrais vous posséder drôlement, si je dégoisais tout ce que je sais sur votre compte ! Un mot de moi, et l’on vous ferait asseoir sur la chaise électrique aussi simplement qu’on vous offrirait un fauteuil d’orchestre au Kabuki !

	— Au Kabuki, l’on s’asseoit par terre, rectifia le Japonais.

	— On commence à se comprendre, je crois ?

	— Nullement. Je vous comprends de moins en moins. Vous m’offrez de l’argent pour un service que vous pourriez obtenir aussi bien par le chantage. Du moins, tel est votre avis, que je ne partage pas. En tout cas, vous n’êtes pas logique. C’est gaspiller de l’argent que de payer une chose que l’on pourrait obtenir gratuitement ! De plus, vous indisposez mon amour-propre en brandissant d’une main la promesse, de l’autre la menace.

	D’un pas décidé, le Japonais se dirigea vers la porte :

	— Permettez que je prenne congé. J’attends un virement de votre compte au mien, dont vous connaissez certainement le numéro puisque vous savez tant de choses sur moi…

	— Hé ! là ! cria Charlie. Pas si vite ! Écoutez-moi !

	Il se massa le cuir chevelu d’une main fébrile, visiblement en proie à une perplexité profonde.

	Le Japonais eut pitié de lui et se retourna lentement pour demander :

	— Etes-vous bien sûr de vouloir parler ?

	— On dirait que vous… devinez le genre de service…

	— Rien n’est plus facile à deviner. Vous vouliez me faire enlever afin que je ne connaisse pas votre adresse, et qu’en cas de refus de ma part, je ne puisse utiliser contre vous les renseignements que vous m’auriez fournis. Je conclus de vos précautions qu’il s’agit d’un service bien compromettant.

	Brusquement, Charlie se décida :

	— Y a pas, faut que vous m’aidiez ! fit-il. Vous êtes le seul homme au monde, capable de faire ce boulot. Le seul ! Donc, pas d’autre solution !

	— Eh ! bien, fit M. Suzuki, excédé, je vous écoute.

	Il s’accroupit par terre dans la position qui lui était familière, tandis que Charlie se laissait choir dans son fauteuil club.

	— Voilà… commença ce dernier. Lorsque vous étiez chef de la Section Technique, au Kempé-taï3 , on faisait appel à vous pour délier les langues particulièrement rétives, rompre les silences les plus obstinés. Vous aviez des méthodes irrésistibles. Bref, nous nous comprenons.

	 « En ce moment, je me trouve devant un cas difficile, voire désespéré. Je fais appel à vous en dernier recours, étant donné vos talents… exceptionnels. Dans ce domaine particulier, vous autres Orientaux serez toujours nos maîtres.

	Charlie avait débité son petit speech le plus naturellement du monde, sans se préoccuper du soudain changement d’expression qui avait affecté le visage de son hôte… Les traits s’étaient durcis, au point de ressembler à ces masques de jade dont on recouvrait la figure des shoguns morts. La bouche et les yeux ne formaient plus que deux lignes minces comme des fils, et rigoureusement parallèles.

	Charlie se leva et conclut :

	— Je vais vous montrer le bonhomme. Il est déjà un peu abîmé. Mes hommes n’ont pas le doigté nécessaire.

	Impassible, le Japonais le suivit.

	 

	Il eut un regard de muette réprobation pour le sinistre décor de la cave aux supplices, conçu pour l’imagination de détraqués sadiques ; ses narines frémirent en respirant l’odeur de viande brûlée qui flottait dans l’air.

	Mais lorsqu’il se trouva en face du prisonnier, il ne put réprimer un sursaut d’horreur… Une exclamation étranglée s’arracha de sa gorge. Ses yeux restèrent fixés sur les pieds du malheureux : deux plaies béantes, monstrueuses…

	Faisant un visible effort sur lui-même, il toucha le pouls du supplicié, puis les ailes de son nez, et enfin sa gorge.

	Charlie le regardait faire avec l’air de s’excuser :

	— Il est tombé dans les pommes ! expliqua-t-il. Nous avons dû le rudoyer. Il nous a mis en colère. Mais vous en tirerez certainement quelque chose, avec vos méthodes…

	— Vous surestimez mon pouvoir, l’interrompit Suzuki, glacial, si vous croyez que je puis faire parler un mort…

	— Un… ? Vous voulez dire… ?

	Charlie lâcha un juron obscène.

	Son premier mouvement de déception l’empêcha de juger la situation dans son ensemble. Il ne voyait que la perte qu’il venait de faire…

	— Sacré nom ! gronda-t-il. Il m’aura eu jusqu’au bout, ce salaud-là ! Maintenant, je suis sûr que c’était la grosse affaire…

	Pour lui-même, il maugréa :

	— Quant à savoir ce qu’il voulait dire avec son usine à fantômes et son invasion de l’Amérique par les spectres, c’est macache !

	Sur une question posée par M. Suzuki, il répéta mot pour mot, les propos tenus par le client de Kikoué.

	Le Japonais ne fit aucun commentaire, mais il devint pensif.

	Rageur, Charlie s’exclama :

	— Dire que je n’ai même pas entendu sa voix…

	— Lui non plus, n’a pas entendu la vôtre… répliqua le Japonais.

	Au vif ébahissement de Charlie, il retira de chaque oreille du cadavre un bouchon de cire d’une forme très allongée…

	— Vieille coutume chinoise, commenta-t-il. Les condamnés à mort se bouchent les oreilles pour ne pas entendre le sifflement que produit le sabre du bourreau. Vous n’êtes pas observateur, Mr. Wilburn. Vos hommes – comme vous dites – non plus ! Sans quoi ils eussent remarqué la ceinture noire qui attache ma robe d’intérieur, et ils se fussent abstenus de tout attentat contre ma liberté.

	Le Japonais avait parlé de plus en plus bas, comme un homme qui est sollicité par un autre sujet beaucoup plus important. Il n’avait cessé de fixer le visage du cadavre avec un intérêt croissant. Brusquement, tout son visage se plissa comme celui d’un enfant qui va pleurer…

	Charlie trouva l’expression comique, de la part d’un ex-puissant chef du Kempé-taï. Du coup, il trouva M. Suzuki beaucoup moins redoutable.

	Défait, le Japonais se redressa et interrogea d’une voix brisée par l’émotion :

	— Savez-vous qui est l’homme que vous avez assassiné ?

	— Oui, fit Charlie, placide. Un communiste. Un ingénieur qui travaille pour les Chinetoques, à un de leurs trucs diaboliques.

	— Cet homme est le colonel Izoumo, tombé aux mains de l’ennemi pendant la guerre, alors qu’il était grièvement blessé. Ce qu’il a fait par la suite ne regarde que sa conscience. Il ne m’appartient pas de juger un héros national…

	Deux larmes rondes et brillantes glissèrent sur le visage plat de M. Suzuki… Puis, le petit homme se tourna vers le cadavre et se plia en deux à 90°, de cette façon mécanique dont les Nippons possèdent le secret.

	Ainsi courbé à angle droit, il psalmodia de sa voix basse et rauque quelques phrases incompréhensibles, dans ce langage rituel qui échappe aux Occidentaux, même lorsqu’ils entendent la langue vulgaire.

	Charlie ne distinguait que des ong et des ang gutturaux, suivis de gargouillis et de grésillements évoquant tantôt des miaulements félins, tantôt le pétillement de la graisse sur une poêle.

	Après les larmes puériles, cette bizarre incantation dérida l’Anglo-Saxon. Malgré qu’il en eût, il ne réprima qu’à grand’peine une violente envie de rire. Il est des moments où les nerfs se déclenchent, en dépit de toute volonté contraire.

	Suzuki se redressa, recula d’un pas, se courba à nouveau, se redressa enfin pour de bon. Il s’aperçut des efforts que faisait Charlie pour ne pas pouffer.

	— Vous avez envie de rire, dit-il, et pourtant ces paroles rituelles sont fort belles et fort émouvantes… Voulez-vous que je vous les traduise ?

	— Non, merci. Sans façon.

	— Elles présentent pourtant un intérêt certain, même pour vous, Mr. Wilburn… Voici comment l’on pourrait les traduire : « Adieu, vaillant compagnon. Tu vas rejoindre les héros qui ont bu avant toi le vin de l’immortalité et qui sont morts en défendant la terre des Dieux contre les barbares féroces. Je reste, afin de vénérer ta mémoire et de venger ta mort. »

	— Pas mal ! admit Charlie. Mais vous savez, moi, la poésie…

	— Ce n’est pas un poème, précisa doucement M. Suzuki. C’est un serment.

	D’une voix à peine perceptible, il ajouta :

	— Je n’ai jamais manqué à ma parole…

	Le sourire indulgent de Charlie se mua en rire jaune… Il s’efforça de croire que son interlocuteur plaisantait. Dans un ricanement qui sonnait faux, il gouailla :

	— Qu’est-ce que cela peut vous faire ?

	— Cela me fait que ce visage défiguré par la souffrance m’obsédera tant que vous serez en vie…

	— Est-ce une menace ? demanda Charlie, dont la main, par un réflexe insurmontable, étreignait à nouveau la crosse de son automatique, au fond de sa poche.

	— Tsst… tsst… siffla M. Suzuki entre ses dents. C’est plus fort que vous. Vous avez besoin d’une arme entre les mains pour vous sentir un homme. Mais je ne vous tuerai pas en présence de votre victime, pour ne pas ajouter la souillure d’un meurtre, même légitime, à l’infamie du lieu.

	« Je vous tuerai la prochaine fois que je vous trouverai sur mon chemin… Pour l’instant, nous devons unir nos efforts pour assurer une sépulture honorable au glorieux soldat. Demain, j’apporterai un cercueil en bois de teck, et je préviendrai quelques amis de l’illustre défunt.

	Cette remarque rappela Charlie au sens des réalités… Son intention était de jeter le cadavre dans un égout, sans plus de cérémonie. Or, il fallait compter avec M. Suzuki…

	Ce petit homme inébranlable dans ses principes, ferme dans ses résolutions, réunissait toutes les qualités du parfait empêcheur de danser en rond. Sans compter que son intervention donnerait une fâcheuse publicité à un crime impossible à camoufler en mort naturelle…

	Une lueur sournoise passa dans le regard de Charlie. Il commençait à trouver le petit Jap terriblement encombrant… Se plantant résolument devant la porte de la cave, il demanda :

	— J’espère que je puis compter sur votre discrétion ? Je ne m’opposerai pas à une cérémonie honorable, à condition qu’elle soit discrète.

	— Sur ce point, nos intérêts concordent, énonça le Japonais. Je n’aimerais pas que la police américaine vienne troubler les rites de notre religion. De plus, on vous mettrait en prison hors de ma portée, et je ne pourrais plus tenir mon serment.

	« Pour moi, vous êtes déjà jugé et condamné. Il est donc inutile que des étrangers s’ingèrent dans une affaire strictement nationale. Néanmoins, si vous m’y obligez – en faisant disparaître le corps, par exemple – je divulguerait les faits dont j’ai été témoin.

	— O.K., dit Charlie, à moitié rassuré.

	Tout à coup, la porte s’ouvrit brusquement derrière lui, et les trois malabars firent irruption dans la cave.

	— Alors, le Jap a réussi ? interrogea Mannie, le rouquin.

	— Vous êtes une bande d’enfoirés ! dit rageusement Charlie. Vous avez repassé le mec !

	Des trois hommes se consultèrent du regard ; leurs mines s’assombrirent d’une façon aussi subite que visible.

	Avec ce témoin qu’ils étaient allé chercher eux-mêmes à domicile, ils se trouvaient tous dans un sale pétrin ! Par suite d’une heureuse inspiration de Charlie Wilburn… Ils étaient mûrs pour la poêle à frire. Et ce n’était qu’un vulgaire accident !

	M. Suzuki soutint sans ciller le regard de trois paires d’yeux lourds d’arrière-pensées…

	— C’est un coup dur ! commenta le rouquin dont l’arme jaillit la première, suivie de près par les calibres de ses acolytes.

	Sans dire mot, Charlie contempla la scène. Au fond, il n’avait pas tellement intérêt à ce que M. Suzuki survive à « l’incident »… « Moins il y a de langues, moins il y a de paroles », disait un roi nègre qui avait rendu ses cent femmes muettes.

	Comme s’il avait deviné sa pensée secrète, M. Suzuki se tourna vers lui et prononça gravement :

	— Le fou répare une imprudence par une bêtise, et une bêtise par une folie. C’est une maxime de Lao-Tseu. Vous avez tué un homme dont tout le monde ignorait qu’il fût en vie. Vous ne risquez rien, Mr. Wilburn a ma parole. Si vous me faisiez disparaître, mes nombreux amis n’auraient de cesse avant de m’avoir retrouvé…

	« N’oubliez pas que lors de votre intrusion chez moi, vous avez alerté tout mon quartier. Votre façon de sortir à côté de la porte est des plus inhabituelles…

	Le rappel de ce souvenir cuisant fit se crisper trois index sur trois crosses.

	— Faites pas les cons ! trancha le patron. Le Jap a raison.

	— M. Suzuki a toujours raison… précisa l’intéressé, en franchissant à pas menus le seuil de la cave.

	Les canons de trois armes restèrent pointés sur lui, et les trois malabars montraient les dents comme des chiens tenus en laisse mais prêts à mordre.

	Le Japonais referma la porte derrière lui ; son dos se décontracta. Il ne suffit pas toujours d’avoir raison…

	— T’as eu tort, Charlie, de laisser filer ce gars-là ! maugréa Mannie, le rouquin.

	Le patron éclata de rire :

	— Je lui réserve un tour à ma façon. Demain, il sera plus inoffensif que si vous l’aviez transformé en passoire ! Tout malin qu’il est, il ignore que j’ai pris mes précautions. J’ai un dossier qui vaut de la dynamite, et qui va faire du bruit en explosant.

	Puis, se tournant vers le cadavre :

	— Quant à l’autre macaque, embarquez-le en quatrième vitesse ! Une pierre au cou, foutez-le à la flotte, au large. Depuis la fin des opérations dans le Pacifique, les requins doivent être affamés !

	Il ajouta en se frottant les mains :

	— Dommage que je ne puisse pas assister au réveil de M. Suzuki, demain matin, pour voir la gueule qu’il fera !

	
CHAPITRE 4

	LE COMPLAISANT M. SUZUKI

	 

	 

	M. Suzuki ferma derrière lui la porte à glissière de son cabinet de travail.

	C’est à peine s’il accorda un regard fugitif – tant sa douleur était profonde – aux deux hommes qui s’étaient introduits chez lui en son absence. Ils guettaient son retour, l’un assis sur sa table de travail, l’autre à l’affût dans un angle de la pièce.

	Le Japonais portait une redingote noire à queue de pie et un pantalon rayé. Un haut de forme à huit reflets tenait en équilibre au sommet de sa tête.

	Il enleva son solennel couvre-chef et l’accrocha à une patère. Ensuite, il resta désemparé, les bras ballants, le visage défait. Il semblait plongé dans une profonde et douloureuse méditation.

	— La cérémonie a été brève… remarqua la voix de l’un des intrus, visiblement désappointé par le peu d’intérêt suscité par sa présence.

	Le petit homme ne témoigna pas la moindre surprise.

	— À vrai dire, il n’y a pas eu de cérémonie ! répliqua-t-il, flegmatique et triste à la fois. Un enterrement sans défunt !…

	— Ça ne dit pas grand’chose, en effet ! approuva l’intrus. Que s’est-il donc passé ?

	— Notre mort a disparu. Et votre présence ici, n’est pas sans relation avec cette disparition.

	— Vous vous trompez ! dit l’autre vivement.

	C’était un homme à la carrure imposante, au front dégarni, au visage rond illuminé par des yeux d’un bleu vif au regard perçant. Apparemment, il avait pris la table de M. Suzuki pour un escabeau.

	Son collègue, un grand maigre aux cheveux noirs coupés courts, quitta son coin et marcha vers le maître de maison d’un air menaçant.

	L’homme assis ne parut pas approuver cette attitude et en conçut de l’agacement. Sur un ton aimable, il poursuivit :

	— Nous ignorons tout de ce cadavre envolé. Vos activités mondaines ne nous intéressent pas.

	— Je sais, fit le Japonais, Vous désirez des éclaircissements sur mon activité professionnelle.

	— Exactement ! approuva le visiteur autoritaire. C’est un plaisir de s’entretenir avec vous.

	Ce disant, il tira de sa poche un cahier plié en deux qui était la photocopie d’un texte de dix pages tapées à la machine.

	— Connaissez-vous ceci ? demanda-t-il.

	M. Suzuki fit disparaître ses lunettes dans un réticule vert et en tira une autre paire d’un réticule noir. Il parcourut des yeux le document avec la plus grande attention et répondit sans hésiter :

	— Oui. C’est un rapport dont je suis l’auteur.

	Les deux hommes échangèrent un regard incrédule…

	Le plus grand eut un sourire mauvais. Quant à son camarade, son visage s’épanouit d’aise :

	— Au moins, vous êtes franc ! remarqua-t-il.

	La réponse de M. Suzuki les prenait totalement au dépourvu…

	— Je n’ai aucun mérite à dire la vérité, fit le Japonais. Le menteur finit toujours par s’empêtrer dans ses mensonges. D’ailleurs, mon texte est signé de mes initiales… J’estime qu’il serait prétentieux de signer de mon nom en entier un document où il y a si peu de choses de mon cru. Tout mon rapport est composé d’emprunts à des sources diverses…

	Le visiteur aux cheveux rares dévisagea le Japonais avec une attention accrue, pour s’assurer que ce dernier n’était pas en train de le mettre en boîte dans les grandes largeurs.

	— Justement, parlons de vos sources ! approuva-t-il. Le moindre des renseignements que vous utilisez provient de documents portant la mention « Top Secret », à titre obligatoire.

	« Tous intéressent la défense nationale. Quelques-uns touchent aux fabrications des armes nouvelles les plus secrètes. Vous citez les dates de sortie des prototypes de l’aviation et la mise en chantier des séries, y compris la cadence de production. Vous n’omettez même pas la destination des appareils et vous allez jusqu’à mentionner les emplacements des futurs terrains destinés à les recevoir…

	« Tous ces points constituent des secrets militaires, dont la divulgation est passible de la peine de mort…

	M. Suzuki baissa les yeux, confus, comme si on lui avait fait des compliments excessifs. Son humeur sombre fondit comme neige au soleil.

	— Vous êtes, sans conteste le meilleur agent que les Soviets aient jamais possédé au Japon et même aux U.S.A. !

	— Agent est un bien gros mot… protesta M. Suzuki, de plus en plus confus. Je ne suis qu’un modeste informateur. Néanmoins, j’ai conscience de rendre service à l’U.R.S.S. dans la modeste mesure de mes moyens.

	Le type aux cheveux noirs était prêt à éclater, à en juger par les efforts qu’il faisait pour se contenir.

	— Cet individu se fiche de nous ! explosa-t-il soudain. Il faut en finir ! Je me charge de lui.

	Le Japonais le lorgna, totalement abasourdi.

	Par contre, l’homme assis commençait à s’amuser :

	— Je suppose que vous savez qui nous sommes ? interrogea-t-il.

	— Bien sûr ! Des officiers du C.I.C.

	— Vous vous doutez certainement de l’objet de notre visite ?

	— Vous êtes venus pour m’arrêter, énonça le Japonais, placide.

	— Alors, vous savez à quoi vous en tenir. Vous n’êtes pas obligé de répondre à mes questions tant que vous ne serez pas pourvu d’un avocat.

	Pour la première fois, M. Suzuki témoigna de la surprise et même de l’effarement.

	— Un avocat ? demanda-t-il. Pour quoi faire ?

	À nouveau, les deux visiteurs échangèrent un coup d’œil. Dans leurs regards, il y avait de l’inquiétude.

	— Permettez que je me présente, fit le plus âgé. Capitaine Lewis.

	M. Suzuki s’empara de la main de l’Américain et se cassa en deux pour le saluer.

	— Lieutenant Axelrod, annonça le grand maigre en éloignant ostensiblement ses mains de la portée du Japonais.

	Ce dernier parvint tout de même à s’emparer de l’une d’elles et l’écrasa dans l’étau de ses doigts longs et secs, tout en secouant l’officier avec la violence d’un cyclone. Le lieutenant blêmit, tenta vainement de se dégager, ce qui augmenta encore la bonne humeur de son chef.

	— J’espère, dit Lewis au Japonais, que vous ne ferez aucune difficulté pour nous suivre. Étant donné votre qualité d’ancien officier ou, du moins, d’assimilé, nous avons résolu de procéder avec discrétion.

	— Je vous en sais un gré infini ! répliqua le petit homme. Votre courtoisie me ravit. Soyez persuadé que je suis seul à avoir remarqué la Dodge noire arrêtée au coin de ma rue et portant l’immatriculation du Daï Tchi 4 Ainsi que les deux hommes armés discrètement embusqués sous le porche de mes voisins.

	Le capitaine réprima une grimace :

	— C’est donc ça ! dit-il. Notre visite n’a pas semblé vous surprendre…

	— Pour tout vous dire, expliqua M. Suzuki. Depuis la disparition de mon défunt compatriote, je m’attendais à un nouveau contretemps. Comme on dit : un ennui ne vient jamais seul !

	— Car vous considérez tout de même notre visite comme un ennui ? persifla Lewis.

	— En un certain sens, oui, reconnut M. Suzuki. Toute l’organisation de ma vie se trouve bousculée par votre intervention. Mais j’avoue que je suis très heureux de faire connaissance d’un peu plus près avec votre merveilleuse organisation. J’ai toujours rêvé de visiter les bureaux du Daï Tchi, et tout spécialement les services du C.I.C. Les questions administratives me passionnent.

	— Vous serez servi ! grogna le lieutenant. Vous connaîtrez tout, y compris la cellule où nous mettons au secret les types de votre esp…

	Il n’acheva pas sa phrase et bondit en avant, car Suzuki venait de décrocher le téléphone.

	— Laissez ça ! cria-t-il.

	Incompréhensif, le Japonais garda le combiné en mains, expliquant :

	— Je ne puis m’absenter sans prévenir. Ma stupide épouse s’inquiète du moindre de mes retards.

	— Il faudra bien qu’elle se fasse à l’idée de votre « retard définitif » ! ricana le lieutenant.

	— Laissez-le faire ! lui intima sèchement son chef.

	M. Suzuki forma un numéro, puis se mit à parler en japonais. Avec ses monosyllabes formés de cris gutturaux, le ton paraissait grossièrement insultant. Mais le regard plein de miel du mari attentif démentait ces intonations.

	Lorsqu’il eut terminé, il commenta :

	— J’ai laissé prévoir que je déjeunerais vers une heure, au lieu de midi. Cela nous laisse plus de trois heures pour bavarder.

	Cette précision donnée, M. Suzuki se coiffa d’un chapeau mou qui, au contraire du haut de forme, s’enfonça profondément sur sa tête. Sa redingote ample et son pantalon rayé flottaient autour de lui comme les habits d’emprunt d’un épouvantail à moineaux…

	 

	***

	 

	Charlie faisait tournoyer nerveusement un cube de glace au fond de son verre. Ce jeu dénotait de sa part un état de surexcitation caractérisée. Il attendait un coup de fil dont dépendait, pensait-il, tout son avenir, et les minutes passaient, angoissantes, sans lui aporter le message attendu…

	Enfin, le téléphone grésilla…

	Il reposa si brutalement son verre, que celui-ci se renversa et roula par terre. Le fracas strident l’empêcha d’entendre les premiers mots de son interlocuteur.

	— Quoi ? rugit-il. Il s’est embarqué ?… Ah ! bon. « Ils » l’ont embarqué…

	Il respira plus profondément.

	— Merci ! ajouta-t-il, et il raccrocha.

	Ensuite, il se versa une large rasade de bourbon pour se récompenser du grand service qu’il venait de se rendre à lui-même en débarrassant le monde du vindicatif M. Suzuki…

	— On se fait des idées ! se gourmanda-t-il. Ces jaunes, avec leur air de vouloir tout bouffer, ne sont pas plus mariols que les copains ! On se laisse avoir à l’influence. Et résultat : à la première peau de banane, ils se cassent la gueule comme tout le monde !

	Cette pensée réjouissante illumina le visage fripé de Charlie d’un sourire inhabituel.

	Il posa le téléphone sur ses genoux et, d’un index désinvolte, forma un numéro. Car la farce n’était pas complète. Il manquait la touche finale…

	On ne fut pas long à décrocher au bout de la ligne. Les yeux rieurs et la voix caverneuse, il annonça :

	— C’est Charlie. Dis-donc, mon vieux, il nous arrive un coup dur : Suzuki est arrêté… Si, si. Blague à part. Des gens du C.I.C. l’ont embarqué ce matin.

	Le silence se prolongea sur la ligne…

	— Allô ! reprit Charlie. T’es toujours là ? Qu’est-ce que t’en dis ? Faudra trouver quelqu’un d’autre…

	La réponse fit crépiter l’appareil.

	Une voix nasillarde affirma :

	— Suzuki est irremplaçable. Il n’est pas question de le remplacer !

	— Ça, mon pauvre vieux ! fit Charlie sur un ton de condoléances. On fera ce qu’on pourra. Mais je ne me vois pas tirant ton Jap des griffes du C.I.C. !

	Il écouta un instant le lamento que lui répétait le microphone et reprit :

	— Je suis de ton avis. C’est incroyable. Rien ne laissait prévoir une pareille catastrophe ! Je suis, comme toi. Effondré ! Et je n’ai pas la moindre idée Mais alors là, pas la moindre ! C’est Mannie qui m’a tubé à l’instant.… J’ignore encore qui lui a passé le tuyau… Et puis l’affaire n’est peut-être pas aussi grave qu’on l’imagine. Suzuki a certainement plus d’un tour dans son sac ! Peut-être sera-t-il remis en liberté ce soir ?

	… Charlie ne se trompait pas de beaucoup.

	Il quitta son interlocuteur sur cet espoir, qu’en son for intérieur il jugeait trompeur.

	Mannie vint mettre le comble à sa joyeuse humeur en lui annonçant que le corps de l’encombrant Izoumo serait à bref délai décomposé en atomes et molécules, grâce à un bain prolongé dans une solution d’acide sulfurique.

	Ainsi, l’affaire Kikoué – du nom de son instigatrice – se soldait par zéro, pour Charlie Wilburn. Il trouva le résultat satisfaisant, en regard du grave danger qu’il avait couru en mêlant M. Suzuki à ses affaires…

	 

	 

	 

	
CHAPITRE 5

	LES PARADOXES DE M. SUZUKI

	 

	 

	Tout d’abord, je voudrais dissiper un malentendu… commença M. Suzuki. Je ne suis pas un espion, au sens de la loi du 18 février 1887, complétée par les décrets du 20 novembre 1926 et 12 mars 1940. Je n’ai jamais fourni de renseignements intéressant la défense nationale, à qui que ce soit. Ni à une puissance alliée, ni à une puissance ennemie, ou simplement – comme dit la loi – étrangère…

	Une ombre de contrariété passa sur les visages des deux officiers.

	En souriant de leur déconvenue, le Japonais poursuivit :

	— Il est vrai que les profanes pourraient se tromper sur la nature de mon activité. Heureusement que j’ai affaire à des officiers possédant au plus haut point, le sens de la déduction…

	Axelrod remarqua :

	— Tout à l’heure, vous parliez un tout autre langage. À présent, vous niez ce que vous aviez reconnu chez vous.

	— Pardon ! répliqua le petit homme, j’ai reconnu que j’étais une précieuse source d’informations pour les Russes, mais j’ai refusé le titre d’agent. Les Russes me considèrent comme un de leurs agents ; moi, je ne me considère pas comme un agent des Russes !

	— Votre opinion personnelle a peu d’importance, heureusement ! coupa le lieutenant. Ce qui compte, c’est la nôtre ; vos distingos ne m’intéressent pas.

	— Je regrette de vous contredire, fit doucement M. Suzuki, mon opinion personnelle est en accord complet avec la loi américaine et la jurisprudence de la Cour Suprême de Washington. Bon gré mal gré, vous vous trouvez dans l’obligation de partager mes vues.

	Le capitaine Lewis considérait M. Suzuki avec une sympathie croissante. À l’insu de son subordonné, il lui adressa même un clin d’œil complice.

	— J’ai rédigé le document qui se trouve en votre possession, en me basant exclusivement sur les informations parues dans diverses revues et publications techniques américaines et anglaises. C’est une étude des possibilités offertes aux avionneurs américains, compte tenu de l’état présent et futur du marché.

	« Cette étude comporte une part d’hypothèse ; dans l’ensemble, elle est rédigée aussi objectivement que possible, sous forme d’un article destiné à la presse quotidienne…

	— … russe ! acheva le lieutenant, sarcastique.

	— Russe ou américaine, fit M. Suzuki. Je suis un journaliste indépendant, non point un salarié.

	— Vous vendez au plus offrant ?

	— Dieu me garde d’une pareille imprudence ! s’écria M. Suzuki scandalisé. Je vends tous mes articles à l’Agence Américaine de Presse A.P.C., excepté les études ayant un caractère social, qui paraissent dans le Tokyo Shimboum.

	« Ce qu’une agence américaine fait de mes articles, c’est à vous, Messieurs, et non à moi, de vous en préoccuper.

	— M. Suzuki a raison ! intervint le capitaine Lewis. Nous aurions dû nous occuper de cette agence, depuis longtemps.

	Se fâchant tout rouge, le lieutenant s’écria :

	— Je voudrais bien savoir quelle revue a publié les performances et la cadence de sortie du nouveau Tornado et l’emplacement des terrains d’aviation supplémentaires prévus à Formose ! Et ce ne sont que deux points entre dix autres aussi hautement confidentiels. Voulez-vous me donner vos sources ? Je vous écoute !

	M. Suzuki sourit modestement :

	— Le fichier de vingt mille numéros que je tiens à jour, me donne un tableau presque complet de l’industrie américaine. Les revues techniques, les bulletins syndicaux et les bilans des sociétés constituent mes lectures de base. Tout le reste est déduction.

	« Tenez, par exemple, la North América a publié dans l’hebdomadaire rédigé par son personnel, un plan des nouveaux réfectoires. Une simple règle de trois me donne le nombre des ouvriers supplémentaires qu’elle envisage d’engager.

	« Un article d’un ingénieur de la même société, sur l’instabilité directionnelle des avions à réaction – instabilité qui nuit à la précision du tir – m’a fait connaître que cette société cherchait à réaliser un chasseur d’interception capable de surclasser le futur Mig, lequel n’aura plus un viseur à base gyroscopique mais sera assuré d’un tir lointain, précis, grâce à la mesure automatique par radar.

	« Il est facile de lire entre les lignes de cet article, les caractéristiques du futur appareil et le principe même de la réalisation des progrès recherchés.

	« Connaissant l’ancienne cadence de sortie et compte tenu de l’amélioration de l’outillage ainsi que de l’augmentation de personnel, il est facile d’en déduire le programme de fabrication. Notez que les commandes faites par l’aviation à l’industrie optique et horlogère permettent une vérification des chiffres obtenus par le calcul. Les progrès de la conduite de tir exigent des tableaux de bord de plus en plus complexes. Un tableau de bord par appareil, c’est simple comme bonjour !

	« Tenez, dans un de mes articles, j’ai annoncé la création d’un centre d’essai de fusées téléguidées et d’une usine de fabrication de ces engins, six mois avant la pose de la première pierre, alors que le projet n’avait jamais quitté les bureaux du Pentagone !

	« Vous allez rire…

	Malgré cet exorde prometteur, aucun des deux officiers ne se dérida. Ils commençaient à se demander si un homme capable de tenir à jour dans sa tête vingt mille fiches, ne représentait pas un danger public…

	Riant d’avance, M. Suzuki expliqua :

	— Depuis deux semaines, la revue américaine de paléontologie et de préhistoire faisait état d’importantes trouvailles fossiles dans le Colorado, entre Denver et la frontière du Mexique, lorsque ces découvertes retinrent mon attention…

	« On publia même le dessin d’un squelette de main d’homo faber, fort différent d’une main de singe, et que l’on attribua à l’homme des cavernes…

	Axelrod n’y tint plus :

	— Assez de bla bla bla ! rugit-il. Je vous parle terrains d’aviation à Formose et vous me répondez main de singe ! J’en ai plein le dos, de vos palinodies, vous m’entendez ? J’en ai marre ! On ne s’est jamais payé ma figure impunément !

	— Mais nous allons tout droit à Formose ! expliqua le Japonais. Accordez-moi encore deux minutes d’attention.

	« Nous en étions à cette main, qui n’était pas une main de singe mais une main d’homme des cavernes. Toutes les autres découvertes faites entre Denver et El Pueblo se rapportaient à l’homme des cavernes.

	« Pourquoi cette seule région livre-t-elle enfin des secrets ? me suis-je demandé. Pourquoi ces secrets se rapportent-ils à l’homme des cavernes ?

	« Or, une campagne de recherches coûte une fortune ; aucun paléontologiste ne pourrait faire la dépense…

	« Examinant mieux les photographies publiées, je reconnus, visitant une salle souterraine naturelle, un personnage assez connu du Ministère de la Défense. Qui dit ministère, dit subvention. Première lueur.

	« Il s’agissait d’une recherche systématique et subventionnée de grottes et excavations naturelles dans une région donnée.

	« Je me souvins de la campagne de presse pour l’utilisation des abris naturels en cas de guerre atomique Mais la région en question du Colorado était déserte. Il était enfantin de conclure que l’on allait y construire quelque chose… Quelque chose qui, en cas de guerre, serait un objectif de choix…

	« Il ne me restait plus qu’à consulter le journal des soumissions et marchés de l’État et leurs innombrables clauses annexes, pour découvrir quel genre d’industrie il était question de construire. Des achats massifs de machines, faits par une firme ne disposant pas de bâtiments pour les abriter, me donna les détails qui me manquaient… Peu après, des annonces faisant appel à la main-d’œuvre locale confirmèrent la justesse de mes déductions.

	— Combien de revues lisez-vous par jour ? demanda Lewis.

	— Une moyenne de 900 à 1.000. Je ne fais que les parcourir pour voir dans quelle mesure elles modifient mon fichier.

	« Ma méthode est simple ; il suffit d’avoir une excellente mémoire, bien entraînée, et un peu de jugement. Malheureusement, cette méthode n’est valable qu’en temps de paix. En temps de guerre, les « prémisses » sont volontairement faussées par des informations ou des indices fantaisistes5.

	— Nous sommes toujours loin de Formose… remarqua Axelrod.

	— Pour Formose, le principe est le même. Un reportage récent signalait. L’incurie de la Chine nationaliste dans une foule de domaines.

	« Une interview accordée par une personnalité de l’aviation assurait que les escadrilles stationnées à Okinawa étaient capables d’intercepter les Mig populaires venant de Chine pour attaquer l’île. Or, le Sabre est un chasseur conçu pour d’autres missions que l’interception…

	 « Ayant la plus grande confiance en les déclarations officielles et sachant que le Sabre ne peut seul surclasser le Mig, j’ai pensé que l’officiel anticipait un peu sur la réalité et que le Tornado viendrait renforcer les Sabre d’Okinawa…

	« L’éventualité d’une bataille pour Formose étant annoncée en haut lieu, il eût été stupide de ma part de ne pas penser que ces avions supplémentaires auraient besoin de terrains supplémentaires dans l’île même qu’ils étaient chargés de défendre.

	« Or, je connais tous les terrains anciens de Formose ; pendant les hostilités, notre service du renseignement les avait inventoriés. Notre service avait aussi fait l’inventaire des terrains nouveaux susceptibles d’être créés, en les classant par ordre de valeur…

	— J’entends bien, l’interrompit Axelrod perdant patience, mais tout cela ne nous amène qu’à des hypothèses. Or…

	Brusquement, il se tut…

	— Or… ? interrogea doucement M. Suzuki.

	Le silence se prolongea.

	Puis le Japonais acheva la phrase commencée par Axelrod :

	— Or, ces hypothèses sont confirmées par la réalité des faits…

	À nouveau, ce fut le silence.

	L’État-major allemand en fut informé et déduisit astucieusement de ce fait que le débarquement aurait lieu en Norvège.

	— Je l’ignorais ! dit enfin M. Suzuki. Je vous remercie de me l’apprendre. Vous me causez une grande joie. Encore que de la part d’un officier du contre-espionnage, votre attitude m’étonne…

	— En somme, de nous deux, c’est moi l’espion ! ricana le lieutenant.

	— Vous êtes logique et vous en convenez, l’approuva M. Suzuki. Vous venez de révéler devant témoin, au ressortissant d’une puissance ex-ennemie, un renseignement que vous tenez de source confidentielle.

	— M. Suzuki a raison ! (air connu) intervint le capitaine Lewis en riant. Vous devriez sortir un peu prendre l’air, cela vous ferait du bien 

	— C’est mon avis ! répliqua le lieutenant. Si je reste une minute de plus ici, je risque d’étrangler ce Jap de mes propres mains !

	— Restez sans crainte ! le rassura le petit homme. On a souvent essayé de m’étrangler, sans aucun succès. Je suis si peureux de mon naturel que, patiemment, j’ai appris une foule de moyens de me soustraire à cette éventualité.

	Axelrod quitta la pièce, en claquant la porte.

	Après son départ, M. Suzuki fit observer judicieusement :

	— Ce jeune homme est emporté. Sa place serait dans une garnison de province plutôt qu’à l’État-major du Daï-Tchi.

	Lewis ne répondit pas, mais son silence était éloquent il feuilletait d’un doigt machinal, l’article de M. Suzuki.

	— Votre façon de travailler est très classique, commenta-t-il. Plus tard, nous vérifierons tous les points de ce document. Avez-vous une idée sur la façon dont il est parvenu entre nos mains ?

	— Oui, répondit M. Suzuki, jamais à court d’explications.

	Il vous a été adressé par un anonyme qui s’imagine me faire du tort.

	— Exact. Connaissez-vous cet anonyme ?

	— Oui. Un dénommé Charlie Wilburn. Individu peu recommandable et pas très intelligent.

	— Comment est-il entré en possession de ceci ?

	— Sur ce point, j’en suis réduit aux suppositions, reconnut le Japonais. L’original de l’article dont vous avez une photocopie remonte à plusieurs mois ; ce fait m’incline à penser qu’elle est l’œuvre d’un employé de cette agence. Un employé indélicat, qui aurait décidé depuis longtemps de s’installer à son compte.

	— De s’installer à son compte ? En quoi le fait de vous dénoncer… ?

	— Je m’explique. Un individu que je ne connais pas et qui semble très bien me connaître, me demande un service sur la nature duquel je n’insisterai pas.

	« N’ayant pas été en mesure d’accéder à sa demande, je suis dénoncé comme espion par cet individu. Il détient une photocopie de l’un de ces articles que j’ai adressés à l’agence de presse A.P.C. Conclusion : mon accusateur est un employé de cette agence ; pour ma part, je n’en connais que le chef.

	— Tout à fait logique ! approuva Lewis. Mais votre explication appelle certaines remarques. D’abord, votre dénonciateur est de bonne foi. Je veux dire, il est sincère dans sa mauvaise foi. S’il n’avait pas pensé que vous aviez des sources de renseignements inavouables, il n’eût pas pensé non plus vous nuire en vous dénonçant..

	— C’est juste ! admit le Japonais en souriant.

	— De là à supposer que vous avez vous-même entretenu ce malentendu, il n’y a qu’un pas…

	— À vrai dire, j’ai toujours nié l’existence de ces sources inavouables ? mais je me suis rendu compte que plus je niais, moins on me croyait.

	— Avez-vous exposé au directeur de cette agence, les principes de votre méthode ?

	— Euh ! non. Rien ne m’obligeait à révéler ma méthode de travail. L’on s’imaginerait à tort que n’importe qui peut en faire autant ! Ce qui est faux…

	— Et l’on vous eut payé votre travail à un tarif bien inférieur… acheva le capitaine Lewis.

	— J’ai de nombreux enfants à nourrir… s’excusa M. Suzuki.

	— Je vois. Ainsi, votre agence est en réalité une officine de renseignements plutôt louche. La meilleure preuve en est, que le présent article n’a jamais paru dans aucun journal, ni américain ni étranger. Le fait que l’on vous payait sans utiliser votre copie aurait dû éveiller votre méfiance. Cela est anormal.

	Le visage de M. Suzuki prit une expression espiègle. Depuis longtemps, il avait compris où le capitaine voulait en venir… En le suivant sur son propre terrain, Lewis allait le faire trébucher, sans avoir l’air d’y toucher, sur un paragraphe d’une loi réprimant les activités anti-américaines…

	— Le fait m’a frappé, avoua M. Suzuki. J’en ai conclu que mes papiers étaient achetés en exclusivité par un pays autre que l’Amérique et le Japon, dont je connais les publications. Un enfant de cinq ans penserait tout de suite à la Russie.

	— Lorsque vous vous trouviez à votre domicile, vous avez reconnu rendre de grands services à l’U.R.S.S. Le nierez-vous, à présent ?

	— Pas du tout, En rendant service à l’U.R.S.S., j’ai rendu service à la paix. Donc, à l’Amérique et au monde entier.

	— En somme, selon vous, la divulgation des secrets militaires constitue une besogne philanthropique ?

	— Certainement ! affirma gravement M. Suzuki. L’espionnage est une bonne chose, comme le vin, à condition de n’en pas abuser. Mes comptes rendus sur le prodigieux essor des armements aux U.S.A. empêchent nos alliés les Russes, de devenir nos ennemis…

	« Songez que chaque jour, la propagande soviétique entonne des hymnes frénétiques à la supériorité de l’industrie russe, de l’armement russe, etc… Rien n’est plus dangereux que l’ignorance ! Souvenez-vous de Victor Hugo et de l’incendiaire qui ne savait pas lire…

	« Si les Allemands avaient eu de bons espions, ils n’eussent jamais attaqué la Russie. Or, ils se nourrissaient de mauvaise propagande. S’ils avaient su ce qui les attendaient…

	« En publiant les caractéristiques du Tornado et sa cadence de sortie, je donne à nos alliés un avertissement autrement sérieux que le président Eisenhower en déclarant qu’il défendra Formose, sans préciser comment !

	— Vous êtes très fort, M. Suzuki, l’interrompit le capitaine. On ne peut vous attaquer ni sur le plan matériel, ni sur le plan moral.

	— Heureux de vous l’entendre dire. D’ailleurs, pourquoi ferais-je un travail dangereux et susceptible de déshonorer le nom que portent mes enfants, alors que mes connaissances me permettraient d’occuper une situation honorable dans notre industrie de guerre renaissante ? Il faudrait que je sois fou ! Sans être une lumière, je ne suis pas plus bête que des millions d’autre Suzuki !6 

	— Je crois qu’il est l’heure de déjeuner… conclut Lewis d’une façon assez inattendue. Revenez me voir à trois heures. Nous avons encore beaucoup de choses à nous dire.

	— Certainement ! acquiesça M. Suzuki, heureux de constater que son retard n’excéderait pas les soixante minutes prévues…

	 

	 

	
CHAPITRE 6

	LA MISSION DE M. SUZUKI

	 

	 

	Il était midi trente.

	Mme Suzuki avait artistement décoré de piments les bols emplis de riz, et les soucoupes garnies de poisson.

	Ses trois rejetons menaient un tapage infernal, et une succulente odeur de friture emplissait l’air de la modeste demeure.

	Soudain, les enfants firent silence. Cette anomalie fit lever la tête à leur mère…

	Au seuil de la pièce, elle aperçut une vieille mendiante aussi tordue, aussi sèche, aussi ridée qu’un sarment de vigne. Des haillons de la pauvresse s’éleva un chevrotement lamentable, tandis qu’une main tremblante se tendait grande ouverte.

	Mme Suzuki s’apprêtait à y verser le contenu du bol de menue monnaie où les enfants puisaient pour l’achat de leurs friandises, lorsque la mendiante, éclatant d’un rire jovial, redressa sa taille courbée…

	Au grand ébahissement des siens, le maître de maison se démasqua, arrachant le fichu qui enveloppait sa tête.

	Un instant muets de surprise, les enfants se reprirent en poussant des cris de joie stridents et exécutèrent cent cabrioles clownesques. En un clin d’œil, ils se vêtirent d’oripeaux divers et dansèrent une sarabande frénétique autour de leur mère, leurs menottes tendues en forme de sébille.

	Une fois de plus, leur père se demanda pourquoi le ciel qui envoie des enfants aux autres, lui avait délégué ces trois démons hurlants et grimaçants.

	D’un grognement guttural, il les rappela à l’ordre.

	Les trois petits Suzuki s’immobilisèrent, car ils obéissaient à leur père. Et à lui seul.

	— Comment veux-tu qu’ils restent sérieux, quand leur père les invite à la mascarade ? demanda la sotte épouse sur un ton de reproche.

	Le Japonais contempla non sans orgueil les trois faces dorées, rondes et plates, que l’échancrure dessinée sur leurs fronts, par les cheveux noirs et lisses taillés en demi-cercle, rendait semblable à la lune en son troisième quartier.

	Ensuite, son regard se porta sur sa femme. Bien que jeune, celle-ci portait le kimono gris à ramages discrets des honorables mères de famille. Son buste frêle s’inclinait à chaque instant comme un roseau sous l’effet de la brise. La brise qui agitait Mme Suzuki, c’était l’amoureuse vénération qu’elle portait à son seigneur et maître.

	— Toute la journée, tes enfants ont été intenables ! se plaignit-elle au tribunal du père de famille. Ils ont joué à se projeter l’un l’autre à travers l’espace, ce qu’ils appellent faire comme papa… Et de fait, dans tout le quartier, on ne parle que de la façon dont tu congédies tes visiteurs !

	— Asseyons-nous et mangeons, ordonna M. Suzuki. 

	Aussitôt, les deux garçons et la fille se trouvèrent accroupis sur leurs talons devant les trois petites tables juxtaposées.

	Tandis que penchés au-dessus de leurs bols ils faisaient, à l’aide de leurs baguettes, voltiger le riz jusqu’à leur bouche, leur père se mit à parler sur un ton douloureux :

	— Tout d’abord, dit-il, c’est bien malgré moi que je me suis déguisé en vieille femme pour franchir le seuil de ma propre maison ! De même que j’ai donné à nos enfants un exemple pernicieux quant à la façon de traiter ses hôtes…

	Mme Suzuki ne soufflait mot et s’inclinait davantage en signe d’approbation, ainsi qu’il convient à une femme.

	Son époux reprit :

	— Ce matin, j‘ai été arrêté par deux officiers du C.I.C. Il ne faut pas que l’on sache que j’ai été relâché…

	Malgré la question qui lui brûlait les lèvres, l’épouse se contenta d’arrondir sa bouche et ses yeux.

	— Oui, poursuivit Suzuki. Un homme stupide et grossier m’a causé un grand tort. Moins grand pourtant qu’il ne l’imagine… Il m’a dénoncé aux Américains. Si l’Agence de Presse apprend que j’ai été relâché, elle imaginera que c’est une manœuvre du Contre-espionnage et se méfiera de mes renseignements.

	« Pour mes employeurs, je serai un homme brûlé. On refusera tout contact avec moi. Par contre, si je dis la vérité, on ne me paiera plus à ma juste valeur ! On me traitera comme un vulgaire scribe. Or, j’ai toujours refusé de travailler au rabais. Tu vois, c’est un cercle vicieux !

	« Une seule solution : je dois trouver un autre travail. Dans l’intérêt de cet autre travail, il importe que mon stupide ennemi s’imagine que je suis en état d’arrestation…

	« Que voulais-tu dire ? interrogea-t-il après un silence.

	— L’honorable Américain t’a-t-il fait une proposition précise ? demanda l’épouse.

	— Non. Il m’a seulement dit : vous avez raison, M. Suzuki, lorsque je lui ai proposé de quitter le Daï-Tchi incognito. Cela m’a prouvé qu’il pensait comme moi…

	Cette pensée ne devait pas être réjouissante, à en juger par l’expression affligée qui se peignit sur le visage du Japonais.

	Péniblement, il avala quelques miettes de poisson et quelques grains de riz. Sa femme attendit qu’il lui signifiât que c’était assez. Ensuite, elle mangea ses restes, en silence.

	En se levant de table, M. Suzuki annonça :

	— Pour un temps, il me faudra peut-être quitter Tokyo…

	Les yeux de sa femme s’embuèrent. Elle enlaça les jambes de son mari, cacha son visage dans les plis de son kimono et ses frêles épaules furent secouées par les hoquets de larmes silencieuses…

	— Je ne m’absenterai que peu de temps… promit-il pour la consoler.

	Brusquement, il tomba à genoux lui aussi, pressa la tête de sa femme sur son cœur et leurs larmes se mêlèrent.

	Tout d’abord interdits par ce spectacle inhabituel, les trois enfants firent bientôt chorus, même la petite Mitsuko-San qui passait pour avoir un galet à la place du cœur…

	 

	***

	 

	— Izoumo est venu à Tokyo pour des raisons purement sentimentales. Et cela contrairement à la volonté de ses chefs. J’ajouterai qu’il souffrait d’une légère dépression nerveuse due au surmenage, ce qui avait justifié son envoi dans un lieu de villégiature de la Chine continentale.

	« Il occupait dans l’île de Kaï-Han, une situation importante mais non prédominante.

	— D’où tenez-vous tous ces renseignements sur un homme que vous ne connaissiez que de nom ? demanda le capitaine Lewis, intrigué.

	— Simples déductions de ma part ! expliqua modestement M. Suzuki. S’il avait rempli des fonctions de premier plan, on l’eût pourvu de nombreux gardes du corps pour le protéger et le surveiller. Telles sont les mœurs nouvelles de la Chine populaire.

	« Notons qu’il a quitté l’île avec l’assentiment de ses chefs, sans quoi il n’aurait pas nourri l’espoir d’y retourner.

	« S’il avait demandé à quitter l’île pour se rendre au Japon, on lui eut, soit refusé cette permission, soit adjoint un mentor. Nous savons qu’il n’en a rien été. Izoumo était seul.

	« Conclusion : il a quitté son travail pour se rendre dans une ville chinoise pour raisons de santé…

	« En dépit de ses blessures de guerre, son état ne justifiait pas un séjour dans une clinique. Là, son absence ne fut pas passée inaperçue et eût : entraîné des sanctions. Or, il supposait que son équipée resterait ignorée.

	« D’autre part, ses paroles imprudentes témoignent d’un certain relâchement intellectuel et moral.

	— Par conséquent, on ne peut les prendre au sérieux ! observa l’Américain.

	— Bien au contraire, il faut les considérer comme l’expression même de la vérité ! protesta M. Suzuki.

	— Vous m’étonnez. Vous parliez vous-même d’un certain dérangement…

	— Non, pas dérangement mais relâchement. Si Izoumo avait présenté des signes de trouble mental, on l’eût enfermé. On ne laisse pas courir un fou qui sait tant de choses ! Tout au plus pourrait-on imaginer qu’à dessein, Izoumo a tenu des propos fantaisistes. Mais dans quel but ? Seul et sans secours, il ne pouvait que s’attirer des ennuis, comme l’expérience l’a prouvé. Cependant, il n’était pas sot.

	« J’en conclus que sous l’effet de facteurs émotifs – parmi lesquels je rangerai le saké et les femmes – il s’est laissé aller aux confidences, plus exactement, il a côtoyé les confidences. Car, en définitive, il n’a rien révélé d’utilisable.

	« J’ai l’impression qu’en faisant preuve d’un peu de subtilité, nous pourrions saisir le sens exact de ses paroles…

	Changeant brusquement de sujet, le capitaine reprit :

	— En somme, vous vous trouvez dans une situation privilégiée, M. Suzuki. On vous prend pour un espion, mais vous ne l’êtes pas ; on vous croit grillé, mais vous pourriez vous blanchir en vous « évadant »… À ce moment, vous pourriez nous rendre une foule de services. Si vous le désirez, bien entendu…

	Le sourire perpétuel du Japonais s’épanouit plus largement que d’habitude :

	— Vous connaissez mon désir de servir la paix. Je suis persuadé que si la Chine possède une arme nouvelle et redoutable, elle sera beaucoup moins encline à négocier que par le passé. Pour rétablir l’équilibre des forces, il faut lui voler ce dangereux secret… Ce serait sauver d’une mort atroce les millions de Chinois qu’elle ne manquerait pas de jeter dans la boucherie si elle avait de sérieuses raisons de croire qu’elle sortirait victorieuse d’un conflit…

	« C’est pourquoi je me mets bien volontiers à votre disposition. D’autant plus volontiers que ma situation matérielle est devenue précaire…

	— J’allais vous le demander ! fit Lewis.

	Il y eut un silence.

	Puis, M. Suzuki observa :

	— Si je parviens à « m’évader », mes employeurs ne manqueront pas de me fournir une retraite. Ils n’ont pas intérêt à ce que je sois cuisiné par vous. Probablement me feront-ils quitter le Japon. Comme ils sont méfiants, ils ne me feront pas entrer en Chine. Même les Russes y sont rarement admis.

	« Ils chercheront un endroit hors de Chine, où l’on puisse facilement me surveiller ; assez proche du Japon, afin que je puisse intervenir rapidement en cas de troubles fomentés par leurs partisans.

	— Cet endroit, c’est Kaï-Han… affirma Lewis.

	— Rien n’est moins sûr répliqua Suzuki.

	Lewis hésita un instant, avant de poursuivre par ces mots :

	— Je vais vous faire une confidence… En ce moment même, à Tokyo, les Chinois recrutent parmi les communistes japonais des hommes de science capables de travailler pour une industrie qu’ils veulent totalement soustraire à l’influence russe.

	« Cette industrie se trouve à Kaï-Han, nous le savons par l’un de nos agents, un Suédois, qui fait partie de l’équipage d’un cargo chinois spécialiste de la contrebande des produits américains à destination de la Chine.

	— La Chine a toujours manqué de savants, remarqua le Japonais. Ses mandarins préfèrent aux recherches de laboratoire, les spéculations métaphysiques… Nous autres, sommes à l’opposé de cette mentalité. C’est pourquoi ils ont besoin de nous.

	— Il y a gros à parier qu’ils chercheront utiliser un homme de votre savoir et de votre compétence… Le tout est de faire vite, afin de ne pas leur donner l’éveil.

	« Pour agir avec le maximum d’efficacité, j’aimerais savoir exactement où en sont vos relations à l’égard de ce Charlie Wilburn et de son patron…

	— Elles sont simples. Wilburn attend que je le tue ; je dois venger la mort du très honorable colonel Izoumo. Quant à moi, j’attends que Wilburn se trouve à nouveau sur mon chemin, afin de tenir ma promesse.

	— Je ne puis approuver une pareille disposition d’esprit ! dit Lewis. Si nous devons travailler ensemble, j’exige que quelles que soient les circonstances, vous ne leviez pas la main sur cet homme. J’exige votre parole.

	— Vous avez ma parole ! fit M. Suzuki.

	— Bien entendu, vous ne tirerez pas sur lui, ni ne le poignarderez pas. Bref, vous n’attenterez d’aucune façon à sa vie ?!

	— Vous avez ma parole, répéta le Japonais avec un peu d’impatience. La question est réglée !

	 

	***

	 

	Un malheur ne vint jamais seul… Les conférences à quatre ou à neuf, les ruptures des câbles d’ascenseur, les catastrophes aériennes ou ferroviaires entraînent immanquablement leur interminable cortège d’experts.

	Il en fut ainsi pour M. Suzuki, livré sans défense aux spécialistes avides…

	Pour lui, il s’agissait de démontrer point par point que chacune des allégations – effarantes de précision — contenues dans son « article » (que les spécialistes qualifiaient de rapport) constituaient le fruit de ses laborieuses recherches et savantes déductions, au lieu d’être le résultat de honteux larcins ou de révélations faites par des traîtres à leur patrie.

	Pendant six heures consécutives, le patient Japonais expliqua en détail le mécanisme de son fichier, citant de mémoire les numéros-références, ce qui entraîna le transport de tous ses dossiers au Quartier Général. Plusieurs camions furent nécessaires pour en venir à bout…

	Ces allées et venues entre le Daï-Tchi et le domicile de M. Suzuki, renforcèrent les observateurs de Charlie Wilburn dans la conviction que le petit homme se trouvait bel et bien sur le point d’être broyé par la puissante machine d’investigation du C.I.C., renforcée par le redoutable mécanisme de répression du F.B.I.

	De donner ainsi un illusoire sentiment de sécurité à l’ennemi du Japonais, fut le seul résultat heureux de cette minutieuse séance de vérification…

	Épuisé, à bout d’arguments et de salive, M. Suzuki s’écria brusquement :

	— Enfin, Messieurs, vous voyez mes dossiers ! Croyez-vous qu’en plus de mon travail de lecture et de classement, je puisse trouver le temps de me livrer aux activités complexes auxquelles un espion est censé se livrer : rendez-vous au clair de lune avec l’homme de Moscou, rédactions de messages chiffrés, émissions radiophoniques à des heures diverses et irrégulières, étude d’innombrables mots de passe, bref tous ces condiments vulgaires qui assaisonnent l’existence de l’espion de roman ?

	On le laissa enfin se reposer dans un bureau gardé par deux M.P. armés jusqu’aux dents, non sans lui promettre une tasse de thé nantie d’un sandwich, dont il avait fort besoin.

	Aussitôt seul, M. Suzuki tira de sa manche un crayon à bille subtilisé à l’un de ses interrogateurs et une feuille de papier dérobée à un autre, et se mit à écrire d’une main fébrile le texte suivant :

	« À remettre en mains propres à Mr. Wintergaren, directeur de l’Agence de Presse A.P.C.

	« En aucun cas, ne confier ce mot à Mr. Charlie Wilburn, de la même agence.

	Pliant la feuille en deux, il inscrivit sur l’autre face :

	« Cher Monsieur,

	« Une voiture cellulaire me conduira demain à neuf heures, de la prison militaire au Daï-Tchi. Porche C. Dans l’attente de vos nouvelles, je suis votre dévoué

	Suzuki.

	En arrivant au Quartier Général, il avait vu circuler un boy japonais qui semblait faire la navette entre le restaurant du deuxième étage et les bureaux.

	C’est pourquoi, quelques minutes plus tard, il ne fut pas étonné de voir arriver dans la pièce où il se trouvait, un petit jeune homme d’une quinzaine d’années vêtu en barman, qui lui apporta un plateau de thé et de sandwiches. Il n’eut qu’à lui glisser le message dans la poche, ainsi qu’un généreux pourboire…

	Ensuite, il se restaura abondamment.

	On ne l’abandonna pas longtemps à lui-même…

	Au bout d’une demi-heure, le capitaine Lewis reparut et, en riant, lui demanda s’il avait déjoué le piège des techniciens. Suzuki répondit sur le ton de la plaisanterie.

	L’officier poursuivit :

	— Rien d’autre à signaler ?

	— Si ! répliqua le Japonais. Votre idée du boy m’a parue excellente.

	— Moi aussi, elle me paraissait excellente…

	— … mais vous pensez que ce jeune homme tient avant tout à garder sa place ! acheva le Japonais.

	— Malheureusement pour vous ! avoua l’officier.

	En même temps, il tira de sa poche le billet rédigé par Suzuki…

	— Il vous a vendu !

	— Vous a-t-il aussi remis l’argent ?

	— Non. Le billet, seulement.

	Il y eut un silence.

	L’officier avait l’impression que, sans son insistance, le Japonais n’aurait pas fait allusion au message remis au boy. Cela signifiait-il que M. Suzuki jouait avec lui au plus malin ?

	Le sourire énigmatique de son interlocuteur ne lui permit pas de répondre à cette question…

	
CHAPITRE 7

	COUPS DE THEATRE

	 

	 

	Vous voulez faire évader ce Jap ? s’exclama le lieutenant Axelrod, stupéfait. Là, je ne vous suis plus du tout ! Ce type est diaboliquement adroit, je n’en disconviens pas. Mais le fait qu’il travaille au grand jour pour les Russes en échappant aux lois américaines ne m’inciterait pas à lui faire confiance !

	« Vous voulez le remettre en liberté après l’interrogatoire auquel il a été soumis, et qui a confirmé de source officielle la justesse de ses vues, ainsi qu’il a eu le culot de nous le faire remarquer ?

	— La question de sa mise en liberté ne se pose pas ! coupa sèchement le capitaine Lewis. Cet homme est innocent, en ce sens qu’il ne tombe sous le coup d’aucune loi. De plus, il est de bonne foi, c’est ma conviction intime. Le poursuivre serait nous couvrir de ridicule.

	« D’autre part, ma conscience m’interdit de prolonger une détention préventive, qui serait purement arbitraire. Ce sont là des mœurs « fascistes » que je réprouve.

	« Ceci dit, je vous demande non pas une opinion mais une idée, si vous saisissez bien la nuance…

	— Une idée, pour donner à l’évasion de cet individu, toutes les apparences de la réalité ?

	— Exactement. Suzuki nous rendra des services dans la mesure où il aura conservé la face, comme disent les Orientaux.

	Le lieutenant s’était mis à réfléchir, le front plissé :

	— Il est tout à fait invraisemblable qu’un homme puisse échapper à la surveillance dont les accusés du tribunal militaire sont l’objet ! Je cherche en vain une faille dans le système.

	Lewis observa :

	— La voiture cellulaire emprunte chaque jour un itinéraire différent. Cette mesure de précaution supplémentaire peut être exploitée contre nous. Par exemple, la voiture peut être amenée à passer dans un quartier peu « sûr » ou favorable à une embuscade.

	— Une embuscade ? se récria le jeune officier. N’oubliez pas que dans le convoi, il y a trois M.P. armés de mitraillettes ! Et davantage encore, s’il y a plus d’un prisonnier. Une embuscade signifie que ces hommes tueront leurs assaillants ou que les assaillants tueront ces hommes. Il n’y a pas d’autre solution. Voulez-vous sacrifier trois M.P. pour libérer ce Japonais de malheur ?

	— Cette embuscade peut être réglée d’avance par nous.

	— Alors les autres se méfieront !

	— Il nous appartiendra de mettre des amis de M. Suzuki, dans le coup.

	— Un échange de rafales de mitraillettes sans une goutte de sang, ne répond guère à la définition d’une action vraisemblable.

	— Il y a là une difficulté. Je le reconnais. À nous de la résoudre.

	Axelrod sourit à une pensée subite :

	— Nous nous creusons peut-être bien à tort la cervelle ! Et M. Suzuki rirait de nous, s’il voyait quel souci nous cause sa libération…

	— Que voulez-vous dire ?

	— J’ai dans l’idée qu’il nous filera entre les doigts avant que nous ayons trouvé un moyen savant de le faire évader.

	— Vous venez de dire vous-même que le problème vous paraissait insoluble…

	— Insoluble pour nous, mais pas pour Suzuki. Distingo.

	— Ce n’est pas le diable en personne !

	— Je commence à me le demander, fit Axelrod, songeur. Son imperturbable sang-froid, son assurance proprement satanique, sa politesse exagérée… Il s’est laissé arrêter sans la moindre réticence, alors qu’il avait remarqué notre dispositif de sécurité…

	— Dame. Il avait la conscience tranquille.

	— Ou bien il savait comment retrouver sa chère liberté. Même un innocent ne prend pas sans appréhension le chemin de la captivité.

	Lewis n’écoutait plus l’officier subalterne. Il étudiait une carte à grande échelle du centre de Tokyo. Son doigt suivait la route qui contournait les douves du Palais Impérial.

	— Nous pourrions ménager au Japonais plusieurs occasions de s’enfuir. Les circonstances décideraient.

	— Si vous ne mettez pas les gardiens dans la confidence, ils vous l’abattront purement et simplement. Personnellement je n’y vois pas d’inconvénient. Et si vous les mettez dans la confidence, ils parleront. Ne fût-ce que pour ne pas faire figure d’imbéciles aux yeux de leurs camarades. Tôt ou tard, les employeurs du Japonais sauront à quoi s’en tenir sur cette évasion truquée.

	— L’idéal serait évidemment de donner à ces employeurs, l’illusion que ce sont eux qui ont libéré Suzuki, reconnut Lewis. Je ne prétends pas que cela soit facile.

	Il regarda l’heure à son bracelet-montre.

	— De toute façon, si la voiture cellulaire n’a pas de retard, Suzuki sera là dans cinq minutes. Nous lui demanderons son avis.

	— Ce sera nouveau ! persifla le lieutenant. Le prisonnier décidera lui-même à quelle sauce il veut être libéré.

	— Vous êtes très intelligent, Axelrod, remarqua le capitaine. Dommage que vous ayez une tournure d’esprit négative. Une discussion avec vous n’aboutit jamais à une solution constructive.

	Cette tirade sur la psychologie du lieutenant fut interrompue par le grésillement de l’interphone.

	Axelrod décrocha le combiné. En moins de deux secondes, son visage refléta une demi-douzaine d’expressions différentes : la surprise, la joie, une feinte consternation, le triomphe modeste, etc.

	Avant même de prendre l’écouteur que son subordonné lui avait tendu en silence, Lewis avait compris… Il écouta un instant, se contenta de dire : « Parfait, parfait », sur un ton détaché, et raccrocha.

	— Tout est pour le mieux, conclut-il à l’intention d’Axelrod, dont la mine hypocrite ne parvenait pas à cacher la jubilation intérieure.

	— Vous voyez que nous avions tort de nous en faire pour M. Suzuki ! observa le lieutenant. Il s’est parfaitement débrouillé sans nos lumières. Il a passé au travers de notre dispositif comme une lettre à la poste. Volatilisé dans la voiture cellulaire ! Pfuit ! Plus de Suzuki. Après un silence il ajouta : il est très fort, ce bonhomme-là.

	— Il nous sera d’autant plus utile.

	— … Parce que vous comptez le revoir ? s’écria Axelrod. Ah ! bon. Là, je ne partage pas votre optimisme. Et puis n’aviez-vous pas l’intention de lui donner quelques instructions sur sa future mission ? Il nous a faussé compagnie un peu vite.

	— Il a profité de l’occasion. En quoi je l’approuve entièrement.

	— Une seule chose est certaine, remarqua perfidement Axelrod, ses employeurs ne pourront pas mettre en doute le caractère authentique de son évasion. Ou, alors ce serait à désespérer !

	Sur cette flèche du Parthe, le jeune officier se dirigea vers la porte du bureau.

	— Vous n’avez plus besoin de moi, demanda-t-il ? J’ai des états mensuels à vérifier.

	— Vous pouvez disposer, lieutenant.

	Axelrod se dandinait de droite à gauche comme un homme satisfait de soi.

	Son chef garda un air détaché jusqu’à ce que la porte se fut refermée. Alors il se rua sur l’interphone, composa un numéro et clama :

	— Envoyez-moi le chef du convoi chargé du transport de Suzuki. En quatrième vitesse ! Je lui colle huit jours s’il n’est pas dans mon bureau d’ici deux minutes. Et un jour en plus par minute de retard.

	Un sergent de la M.P. piqua un cent mètres au pas de course à travers les corridors.

	— Repos. Racontez ! lui ordonna le capitaine.

	L’homme haletant fit un récit des faits qui n’apporta aucun éclaircissement.

	Tout s’était passé comme d’habitude. Un chauffeur de la M.P. s’était rendu au garage de la prison pour y chercher la voiture cellulaire. Muni de son ordre de mission hebdomadaire, il s’était mis à la disposition du chef de convoi. Ce dernier avait pris livraison du prisonnier avec les précautions d’usage. Les choses avaient été faites d’autant plus minutieusement que le Japonais était le seul à se rendre à l’interrogatoire à cette heure matinale.

	Suzuki avait donc été enfermé à clé dans l’une des six cellules que comportait la voiture. Un M.P. en armes s’était installé dans l’espace séparant les deux rangées de cellules. Le chef du convoi en armes avait pris place à côté du chauffeur également armé.

	L’itinéraire prescrit par le capitaine Lewis avait été rigoureusement observé. Aucun incident n’avait marqué le voyage.

	Seulement, à l’arrivée, l’homme de garde à l’intérieur de la voiture se plaignit d’un violent mal de tête qu’il attribuait à un coup reçu. Ce qui parut tout d’abord absurde puisqu’il se trouvait seul entre deux rangées de cellules fermées à clé. Ce n’est qu’en ouvrant l’une après l’autre toutes les cellules, que l’on s’aperçut qu’elles étaient non seulement fermées à clé… mais vides !

	— Y compris celle du prisonnier ? insista Lewis. Elle aussi se trouvait fermée à clé ?

	— Oui… approuva le sergent.

	— Et les clés, où se trouvaient-elles ?

	— Dans ma poche, expliqua le chef du convoi. Conformément à la consigne. L’homme de garde est enfermé dans la voiture avec son prisonnier, et séparé de celui-ci par une cloison métallique ne comportant aucune ouverture, même pour l’air, les cellules étant aérées du côté de la rue.

	— De tels incidents devraient être impossibles ! commenta Lewis, songeur.

	— Ils le devraient, reconnut le sergent.

	— Le système comporte une faille, c’est évident. J’espère pour vous que vous allez la découvrir…

	Le M.P. était dans ses petits souliers. Son visage décomposé en disait long sur son état d’esprit. Au bout de cette aventure il entrevoyait le conseil de guerre, et cherchait en vain un semblant d’excuse.

	— Envoyez-moi le chauffeur ! lui ordonna Lewis.

	— C’est que le chau… le chauffeur est parti ! bredouilla le sergent.

	— … Il a disparu ? Lui aussi ?

	Enfin une lueur…

	Le M.P. reprit :

	— Il a perdu la tête. Il avait peur d’écoper… Alors il s’est enfui.

	Deux coups discrets furent frappés à la porte.

	— Entrez ! cria Lewis, excédé.

	Encore un M.P. Aussi blême que l’autre.

	— Que voulez-vous ?

	— J’ai reçu l’ordre de me présenter au sergent Conway.

	L’homme se tenait dans un garde à vous de statue, mais on eut dit qu’il allait s’écrouler d’un instant à l’autre.

	— Je suis le chauffeur de la voiture cellulaire, expliqua-t-il d’une voix indistincte.

	Stupéfait, le sergent le dévisagea et dit :

	— Quelle voiture cellulaire ? Certainement pas celle de ce matin !

	— Si, sergent. Permettez-moi…

	— Rien du tout. Je sais tout de même bien ce que je dis.

	— Laissez-le parler, intervint Lewis.

	— J’interdis à cet homme de prétendre qu’il a conduit la voiture cellulaire de ce Jap de malheur. S’il insiste, je lui colle un motif…

	— Taisez-vous ! lui cria le capitaine. C’est un ordre.

	— Je n’ai pas conduit la voiture, expliqua le nouveau ; je devais la conduire. Je me suis rendu au garage avec mon ordre de mission. J’ai pris la cellulaire. En route pour la prison, j’ai été attaqué par deux hommes que j’ai eu à peine le temps d’apercevoir…

	— À quelle allure rouliez-vous donc ?

	— J’avais dû m’arrêter à cause d’une voiture qui s’était fichue dans mes roues. Un passant s’est approché pour me parler. Pendant ce temps-là, un type m’a assommé par derrière…

	— J’ai repris connaissance dans une pharmacie où des gens m’avaient transporté. Il me semble que j’ai été drogué. On m’a aussi pris mon ordre de mission.

	— Voilà donc la faille ! s’exclama Lewis avec une visible satisfaction, à la grande surprise des deux M.P. La voiture cellulaire n’est pas surveillée lorsqu’elle roule à vide. De ce fait, les précautions prises par la suite deviennent inutiles. Le chauffeur était un faux M.P.

	— En tout cas, l’incident est des plus instructifs. Nous savons maintenant que les gens qui nous ont envoyé ce faux chauffeur possédaient les doubles des clés de la cellulaire. Le faux chauffeur les a glissées dans la poche du Japonais, en même temps que quelques instructions d’ordre pratique. Suzuki a joué sur le velours !

	Pour le capitaine Lewis, l’incident comportait bien d’autres enseignements. Ils constituait la preuve de l’importance que l’ennemi accordait à la personne du petit Japonais…

	Restait à découvrir de quelle façon Suzuki avait communiqué avec ses complices. Fallait-il admettre que parmi les experts du C.I.C., il y avait un espion à la solde de Moscou ? Non. C’était un peu gros à avaler. Alors ? Et si… ?

	Souriant à une hypothèse qui lui paraissait amusante le capitaine allongea le bras en direction de l’interphone.

	 

	***

	 

	— Comme on se retrouve, n’est-ce pas ?

	Le visage de Charlie Wilburn s’éclaira d’un sourire malin.

	— Tu vois, ajouta-t-il, je n’ai pas peur de me retrouver sur ton chemin ! Et de nous deux, s’il y en a un qui n’en mène pas large, c’est toi, face de singe. Tu ne trouves rien à répondre à ça ?

	Charlie fit un pas en avant et, de toutes ses forces, envoya son pied dans le tibia de son prisonnier.

	— À ça non plus, tu ne trouves rien à redire ? s’informa-t-il aimablement.

	M. Suzuki tenait parole et faisait exactement comme si Charlie n’existait pas. Il ne broncha pas, ne jeta pas un seul coup d’œil dans la direction de l’homme blond.

	Ce dernier tira ostensiblement de sa poche un automatique étincelant. Ses sourcils se froncèrent lorsqu’il aperçut un grain de poussière à la bouche du canon. Il tira un mouchoir, essuya la minuscule tache. Puis il retira le chargeur de la crosse et vérifia du doigt la souplesse des alvéoles. Celles-ci furent ensuite minutieusement garnies de balles blindées, calibre 9 mm.

	La dixième alvéole fut laissée vide : ainsi, le risque d’enrayage se trouvait fortement diminué.

	Ce travail terminé, Charlie remit le chargeur dans l’arme et tira sur la culasse, ce qui produisit un déclic fort désagréable à l’oreille.

	— Mon cher Suzu, fit-il sur un ton d’excuse, un mince sourire errant sur son visage chiffonné, je vais t’expédier ad patres. C’est la seule façon de sauver ma peau. On aurait pu collaborer. Tu n’as pas voulu. T’as juré de me descendre. Donc, j’ai pas de raison de me gêner.

	Tout en contournant son prisonnier accroupi au milieu du réduit humide, il poursuivit son monologue :

	— C’est la vie, n’est-ce pas ? On tue pour ne pas être tué. Je suis sûr que tu me donnes raison. Faudrait que je sois fou pour te laisser vivre ! C’est toi ou moi. Pauv’ vieux ! J’ai pas le choix.

	La caresse glaciale de l’acier sur sa nuque ne fit pas ciller M. Suzuki. Il perçut même le frémissement léger de la main, à la suite de l’effort effectué par l’index pour vaincre la résistance de la marge de sécurité.

	« Une arme toute neuve, jugea-t-il, avec des ressorts bien trempés. »

	Il ne cilla pas davantage lorsque la main cessa d’être crispée, signe que la gâchette avait franchi les deux millimètres du parcours à blanc.

	— Je te laisse deux minutes pour tes prières, annonça Charlie. Tu peux invoquer Kong-fou-tsé et autres King-Kong, comme t’as fait pour ton copain. J’y vois pas d’inconvénient. Même, je trouve ça assez marrant.

	M. Suzuki ne desserra pas les lèvres.

	Pas un muscle de son visage ne bougea.

	— T’as pas envie de faire ton numéro ? Parfait. On aura plus vite fini. Ce que j’en disais…

	Le canon de l’arme accentua sa pression sur la nuque du Japonais.

	Il y eut un long silence, rompu seulement par la respiration haletante de Charlie Wilburn.

	Malgré son naturel peureux, M. Suzuki n’avait pas peur du tout. Il savait que son ennemi ne le tuerait pas d’une balle dans la nuque, encore que ce fut la seule façon d’échapper au grave danger qui le menaçait…

	Le Japonais puisait sa certitude dans le raisonnement, et dans cette certitude, il puisait une apparence de courage surhumain qui semblait contrarier fortement les projets de son ennemi.

	« S’il avait voulu me tuer, il y a longtemps qu’il l’aurait fait, songea-t-il. S’il m’a lié les pieds et les mains alors que j’étais en son pouvoir, c’est qu’il a une raison.

	« Quelle est cette raison ?

	« La première chose qui vient à l’esprit est qu’il ne m’a pas fait évader seul… D’ailleurs, il n’est ni assez puissant ni assez astucieux pour réussir dans une entreprise de ce genre. C’est donc son chef qui m’a libéré.

	« Ce chef n’aimerait pas voir un Charlie Wilburn supprimer un homme dont l’évasion a coûté beaucoup d’efforts et, sans doute, beaucoup d’argent. Si Charlie abattait Suzuki, le chef abattrait Charlie. Mais si Charlie n’abattait pas Suzuki, tôt ou tard Suzuki tuerait Charlie…

	« Un seul moyen de sortir de ce dilemme : donner à la mort de Suzuki une apparence naturelle. Comment cela ? En s’inspirant de l’exemple tout récent de la mort de Izoumo. Diminuer la résistance cardiaque de la victime et ensuite faire flancher le cœur, ou provoquer une hémorragie cérébrale par quelques coups savamment portés.

	« Il ne resterait plus qu’à présenter au chef un diagnostic fort plausible du « décès par suite de traumatismes nombreux ». La mort apparaîtrait comme la conséquence d’un interrogatoire un peu trop poussé. Le fameux troisième degré !

	« Bien entendu, il ne fallait pas trop amocher la victime. Cela ne ressemblerait pas aux Américains…

	« Ainsi, conclut le Japonais, Charlie attend un complice plus capable que lui de mener à « bonne fin » ce travail délicat. En attendant, il prépare le terrain en cherchant à diminuer ma résistance par la peur… »

	Suzuki trouva la méthode intelligente, une tension aussi forte que celle provoquée par l’attente d’une balle étant mille fois plus efficace, pour ruiner un organisme, que les coups les plus violents.

	Pour occuper son esprit assailli par de peu riantes pensées, le Japonais chercha la réponse à une question qui le tracassait : pourquoi le chef avait-il fait confiance à Charlie Wilburn, en dépit de l’avertissement net et clair donné par Suzuki ?

	L’homme blond était-il plus rusé que le Japonais ne le supposait ? Ou bien son chef était-il moins subtil que Suzuki ne l’espérait ?

	Dans ce dernier cas, le sort de M. Suzuki était réglé…

	Wilburn se rendait compte que sa comédie ne pouvait se prolonger sans perdre toute son efficacité. Il changea de méthode.

	— Tu voudrais bien que j’appuie, hein ? Face de rat ! Ça ferait ton affaire ?

	Il rengaina son arme.  – Pas question. J’attends un copain.

	« Pardi remarqua M. Suzuki en son for intérieur. »

	— Dès qu’il sera là, ça va barder pour toi !

	Il se campa dans le champ visuel du Japonais avec l’espoir évident de le terroriser.

	Les minutes passèrent…

	Une légère ombre d’inquiétude passa sur le visage de Charlie. Il devait s’étonner du retard de son partenaire…

	Brusquement, les craintes qu’il avait pu concevoir se dissipèrent.

	L’arme au poing, il s’approcha de la porte du réduit sans fenêtre et prêta l’oreille.

	Au même instant, des coups violents furent frappés à l’extérieur.

	— Qui est là ? demanda-t-il pour la forme.

	— C’est moi, Jef, annonça une voix à l’accent sud-américain.

	Charlie donna un tour de clé ; la porte s’ouvrit et, au même instant, un objet dur le frappa sur la tempe. Ses genoux fléchirent et il s’inclina devant le nouveau venu avec une sorte de complaisance parodique, allant jusqu’à toucher le sol de son front. Il garda même cette position l’espace d’une seconde, puis s’allongea de toute sa taille dans une pose d’adoration.

	L’autre l’enjamba sans cérémonie, referma la porte et dit :

	— Hello, Mr. Suzuki !

	Le Japonais répondit simplement :

	— Je vous attendais avec impatience.

	
CHAPITRE 8

	Mr. SUZUKI N’A QU’UNE PAROLE

	 

	 

	Le chef de l’agence de Presse, que M. Suzuki connaissait sous le nom de Wintergarten, était un homme d’une cinquantaine d’années, au type germanique. Ses tempes grises, ses yeux bleus, sa carrure athlétique, ses façons douces, sa voix chaude forçaient la sympathie. Au demeurant, il ne manquait pas de distinction.

	Tout en dénouant les liens de M. Suzuki, il affirma :

	— Je vous dois des excuses. S’il n’avait tenu qu’à moi, cet individu n’aurait pas été seul à vous recevoir…

	— Je l’avais pensé, dit le Japonais. Cette imprudence ne cadrait pas avec la promptitude de votre intervention.

	Wintergarten réprima un sourire de fatuité :

	— J’ai fait pour le mieux dès que j’ai eu connaissance de votre arrestation. Votre petit mot m’a beaucoup facilité les choses.

	— J’avoue avoir été surpris !

	Un tel aveu dans la bouche de M. Suzuki valait tous les compliments du monde.

	— À un moment donné, j’ai craint que mon message ne vous soit pas parvenu, dit le Japonais.

	— Et pourquoi donc ?

	— Le jeune homme auquel je l’avais remis s’est empressé de le porter au capitaine Lewis, lequel me l’a fièrement exhibé.

	— Il croit donc au loyalisme de son personnel indigène ? Le symptôme est inquiétant.

	— Ce jeune homme fait-il partie de votre organisation ?

	— Pas du tout. Il a simplement voulu rendre service à un compatriote. Quoi de plus naturel ?

	Le Japonais poursuivit :

	— Il a donc pris une copie de mon message et a remis l’original aux Américains. De cette façon, il était couvert. De plus il gagnait la confiance des Américains. J’admire qu’un amateur ait agi avec tant de discernement.

	— C’est à l’arrivée que les choses ont failli se gâter ! reprit le directeur de l’Agence. Au moment où le messager s’est présenté à ma secrétaire, Charlie se trouvait au bureau. Il s’est fait passer d’autorité pour moi, et s’est emparé du message. Comme il s’apprêtait à le déchirer, ma secrétaire est parvenue à lui arracher une partie du texte. L’ayant lue, elle brûla le papier ; Charlie en fit autant pour l’autre moitié.

	— Elle contenait une mise en garde contre lui, expliqua le Japonais.

	— Je l’ignorais. Et le fait de vouloir détruire sur le champ un document de ce genre n’avait rien que de très normal… Mais depuis votre arrestation, j’avais une sérieuse raison d’avoir mon bonhomme à l’œil ! Ses informateurs l’avaient trop bien et trop vite renseigné sur votre sort. Il m’avait téléphoné à l’heure même – où les officiers vous emmenaient. Par quel hasard se trouvait-il sur les lieux. Et puis comment savait-il que ces deux civils étaient des officiers du C.I.C. ?

	Tout cela me parut louche… Quand il s’est agi de vous faire évader, il a déployé un zèle inhabituel. Je me suis bien juré d’avoir un entretien avec vous, avant de vous laisser seul avec lui ! Mais il avait pris ses dispositions pour m’éloigner du lieu du rendez-vous. Si je ne m’étais pas méfié, je serais en train de vous attendre de l’autre côté de la Sumida !

	Il sourit et ajouta :

	— Heureusement, j’avais écarté du circuit quelques « nouveaux » que Charlie voulait m’imposer.

	— Je vous remercie infiniment pour toutes les peines que vous avez prises, murmura M. Suzuki, confus.

	— À propos de ces nouveaux, reprit le directeur de l’Agence, je viens d’en trouver un sur mon chemin. Je lui ai conseillé de ne plus s’y trouver à l’avenir.

	— Cet homme venait ici, afin de prêter main-forte à Mr. Wilburn, expliqua le Japonais.

	— Je l’avais deviné.

	— Me permettez-vous une question ? reprit Suzuki. Comment saviez-vous me trouver ici ?

	— Nous avons trois repaires dans Tokyo, pas davantage. J’ai envoyé un homme sûr à chacun des deux autres ; je me suis réservé celui-ci, le seul dont il n’avait pas été question au cours des préparatifs.

	Un faible gémissement de Charlie attira l’attention de son patron qui marmonna entre ses dents :

	— Sale petite crapule ! Je n’arrive pas à comprendre pourquoi il m’a fait ça ! À présent, il faut que je me terre. Ma secrétaire m’a informé qu’il y a moins d’une heure, deux messieurs à l’allure louche se sont présentés à mon bureau…

	Il était visible que l’excès des soucis qui accablaient Wintergarten empêchait ce dernier de réfléchir sainement. Cette visite tardive constituait en effet une flagrante anomalie…

	M. Suzuki se l’expliquait très bien. Les Américains n’avaient pas voulu « ennuyer » le directeur de l’Agence avant que ce dernier n’eût fait évader leur prisonnier. Mais le Japonais remis en liberté, il devenait urgent de s’en prendre à l’agence. En effet, Suzuki se trouvait dans l’obligation de faire état devant ses chefs des causes de son arrestation… Cela impliquait la trahison d’un homme de l’agence, dont le chef devrait s’étonner d’être encore en liberté…

	Visiblement, les individus louches qui s’étaient rendus au bureau de l’Agence n’avaient eu d’autre mission que de donner corps aux soupçons de Wintergarten. On lui faisait savoir qu’il était recherché, sans lui enlever le moyen de s’occuper de M. Suzuki…

	— Nous avons beaucoup de choses à nous dire, fit celui-ci. Chacun de nous connaît une seule face des événements.

	— Ouvrez le feu, Suzuki. Je vous écoute !

	Le Japonais se mit à parler sans tenir compte de la présence de Charlie Wilburn.

	— Un homme de votre agence, commença-t-il, un grand type élégant aux cheveux blonds que je n’avais jamais aperçu…

	Il fit le récit exact des faits jusqu’à l’arrivée du C.I.C. chez lui.

	— Je devine la suite, l’interrompit le patron de l’Agence.

	Et il poursuivit :

	— Charlie a reçu un tuyau intéressant d’un de nos informateurs et il a décidé de l’exploiter tout seul. Comme nous possédons un dossier vous concernant, il a pensé que vous réussiriez là où il avait échoué.

	« Son bonhomme étant mort, il a trouvé votre idée de cérémonie funèbre dangereuse pour sa sécurité. D’ailleurs, vous représentez pour lui une double menace permanente : vous pouviez être amené à parler de l’affaire Izoumo. Sans compter qu’il a dû prendre votre menace au sérieux…

	— En quoi il s’est montré fort avisé. Il a donc pensé à me supprimer sans risque, en me livrant au C.I.C.

	— Du même coup, il a fichu mon organisation par terre ! gronda Wintergarten.

	Soudain, le sourcil froncé, il demanda :

	— Pourquoi les Américains ont-ils attendu aussi longtemps pour s’en prendre à moi ? Ils auraient dû m’arrêter en même temps que vous… Charlie a dû me dénoncer aussi, puisqu’ils se sont présentés chez moi après votre « évasion ».

	— À mon avis Charlie n’a pas parlé de vous dit vivement M. Suzuki. Les Américains ont simplement conclu de la façon dont mes articles étaient rédigés, qu’ils étaient destinés à un journal ou à une agence de presse. Ils sont donc en train de faire discrètement le tour de toutes les agences. Ils font une enquête préliminaire, ne pouvant arrêter tout le monde !

	Charlie Wilburn était revenu à lui.

	Il avait parfaitement conscience qu’il était en train de vivre les dernières secondes de son existence… à moins d’y mettre beaucoup du sien.

	Gardant la position d’un homme évanoui, il laissa filtrer un coup d’œil discret en direction de son patron. En évaluant la distance qui le séparait de Wintergarten il récapitula mentalement les gestes qu’il aurait à faire pour l’assommer, lui prendre son arme, abattre Suzuki et s’enfuir.

	Tout son corps se tendit.

	Un coup de feu claqua…

	Il roula sur lui-même. Deuxième déflagration. Il s’immobilisa. Puis sa main droite se mit à gratter le sol d’un mouvement spasmodique de bête furieuse. Une odeur de sang chaud couvrit l’âcre senteur de la poudre.

	Le chef avait tiré sans que son attitude eût laissé voir qu’il était sur le qui-vive. Il rengaina aussi tranquillement.

	La main de sa victime continuait de gratter la terre avec une atroce lenteur. Un ralenti coupé de soubresauts, comme celui d’un piston à bout de course.

	— Nous n’avons plus rien à faire ici… fit le directeur de l’Agence.

	Suzuki se leva, passa devant lui. Il n’avait accordé aucun regard ni à Wilburn vivant, ni à Wilburn mort. Et Izoumo était vengé…

	Une Oldsmobile noire attendait les deux hommes devant la porte de la maison. Avant d’inviter le Japonais à y monter, le directeur de l’Agence lui tendit une paire de lunettes noires, le priant de les chausser et de ne les enlever sous aucun prétexte pendant le parcours.

	Pensant qu’il s’agissait de rendre son visage méconnaissable, Suzuki s’exécuta. En fait, les lunettes, formées de deux grandes œillères de verre noir, l’empêchaient de voir quoi que ce soit…

	« On me fait évader, songea-t-il, mais l’on se méfie tout de même de moi… »

	Wintergarten s’excusa :

	— C’est la consigne !

	Puis il monta à côté de son « protégé ».

	La voiture mit un quart d’heure à quitter le dédale des ruelles du quartier populaire.

	Suzuki s’était accroupi sur la banquette afin d’être plus sensible aux modifications de son équilibre personnel qui le renseignaient sur les virages, les montées et les descentes. Par simple curiosité professionnelle, il tenait à savoir où on l’emmenait… Mentalement, il tenait le compte du temps passé, tout en surveillant la direction prise. À chaque instant il se sentait rejeté en arrière. Aussi en conclut-il que l’Oldsmobile montait en direction de Kawagoé. Là se trouvait la station d’émission de Radio-Tokyo.

	Après une course d’une heure à travers l’interminable banlieue de la capitale, la voiture s’arrêta, confirmant ainsi les prévisions de M. Suzuki.

	On lui permit enfin de retirer ses lunettes.

	Il se trouva dans un bureau meublé à l’européenne ; les stores tirés laissaient filtrer assez de soleil pour lui permettre de voir qu’il se trouvait en présence d’un compatriote d’une trentaine d’années, qui avait adopté les façons occidentales.

	Vêtu d’un pantalon de toile kaki, d’une chemise écossaise à manches courtes et chaussé d’espadrilles blanches, il ressemblait à un étudiant moins assidu à ses cours qu’aux compétitions sportives.

	Cheveux en brosse, visage aussi rond que ses manières, il s’adressa à Suzuki avec une familiarité où perçait à peine une nuance de considération.

	Le début de son discours fit bondir d’espoir le cœur de son hôte ; mais la suite, par étapes savamment dosées, fit passer ce dernier de l’appréhension à l’inquiétude, de l’inquiétude à la crainte, pour finir par le plonger dans la consternation la plus profonde…

	Le jeune homme avait commencé par un hommage discret aux qualités intellectuelles de son hôte. Il fit allusion aux services éminents que peuvent rendre à une cause des esprits aussi distingués que celui de M. Suzuki. Ensuite, il parla du personnel d’élite qu’il était chargé de recruter en vue de l’édification d’une grande Asie indépendante et libre.

	Puis il affirma que la vraie grandeur consiste à se contenter d’une tâche obscure, en attendant une situation éminente.

	— Pendant que se poursuivent des expériences décisives, dit-il, le devoir le plus urgent est d’assurer la sécurité.

	Avec des mots très simples il glorifia la mission de la sentinelle qui monte la garde devant une porte, se faisant un devoir d’ignorer ce qui se passe derrière.

	En termes plus triviaux, cela revenait à dire que l’intelligent M. Suzuki devrait se contenter d’un emploi de garde-chiourme… Et chacun sait qu’un gardien de prison n’est guère plus libre de ses mouvements qu’un détenu.

	Suzuki fit preuve de compréhension en s’abstenant de tout commentaire.

	Restaient à régler les détails de son voyage pour une destination inconnue…

	
SECONDE PARTIE

	
CHAPITRE 9

	SUZUKI, SOLDAT

	Cent fois plus Sinistre que ses plus sinistres prévisions, la cruelle réalité se présentait à l’examen de M. Suzuki sous la forme d’une chambrée aux allures de prison, et d’un horizon infini comme l’espace…

	De sa fenêtre, le Japonais pouvait contempler à loisir le Pacifique bleu-vert et le ciel bleu-gris, dont la monotone majesté n’était jamais troublée par l’apparition du moindre bateau ou du moindre avion. Pas même la voile blanche d’une jonque de pêcheurs n’apparaissait pour donner corps à l’espoir obstiné qui survit dans le cœur de tout prisonnier…

	… Car Suzuki était bel et bien prisonnier, dans l’île même où il avait rêvé d’aborder.

	Un cargo anglais l’avait conduit à Shanghaï et de là, une baleinière chinoise l’avait embarqué pour Kaï-Han.

	Il était censé ignorer l’endroit où il se trouvait. Officiellement, ses protecteurs ne lui avaient parlé que de son lieu de destination. Ensuite, il avait été question de son service.

	Si le capitaine Lewis s’était imaginé qu’on lui ferait visiter les installations de l’île, avant de lui assigner place de choix dans le bureau technique, il s’était fourré le doigt dans l’œil jusqu’à la clavicule !

	La bâtisse où il se trouvait était une caserne de gendarmerie comme il devait s’en trouver deux ou trois sur le pourtour de l’île.

	Vêtu de l’uniforme kaki, tirant sur le vert, de l’armée populaire, Suzuki marchait de long en large dans la chambrée, faisant tourner dans ses mains sa casquette à visière de toile ornée d’une étoile de cuivre. Il ne voyait pas très bien comment il servirait la cause de la paix dans cet uniforme…

	Toutes les fenêtres de la caserne s’ouvraient sur le large. Les seules installations de l’île visibles pour les gardiens étaient les miradors qui se dressaient au bord de l’eau, à intervalles de cinq cents mètres.

	Du haut de ces minarets d’un genre particulier, les guetteurs, pareils à des muezzins, échangeaient d’une voix nasillarde des mots de passe avec les hommes de garde qui passaient à leurs pieds.

	Ce spectacle était déprimant au plus haut point. Mais Suzuki avait remarqué aussi les antennes tournantes de toute une chaîne de radars qui fouillaient sans cesse la mer et le ciel, et dont il serait beaucoup plus difficile de tromper la surveillance…

	Dissimulés parmi les rochers surplombant la côte, quelques blockhaus laissaient voir leurs coupoles blindées, prêtes à s’ouvrir pour cracher le feu de leurs canons à longue portée.

	La main brutale d’un camarade milicien s’abattit sur l’épaule du Japonais, le tirant de sa rêverie.

	 

	Le soldat l’invita à le suivre dans le bureau du capitaine Fong.

	Lorsqu’il se trouva en présence de son chef hiérarchique, le Japonais perdit ses dernières illusions – celles qui avaient survécu aux miradors et aux radars de guet…

	Le chef des gardiens était un grand diable de Chinois des provinces du Nord, du Kan-sou ou du Tchagar, au type mongol. Son physique et ses façons rappelaient ceux des bandits de grands chemins, d’illustre mémoire.

	Crâne rasé, moustache grise et tombante, œil cruel, bouche à la fois méprisante et cynique, il trônait derrière une table de bois blanc, énorme et imposant comme le matou géant d’un conte à faire peur aux enfants.

	Devant lui, Suzuki éprouvait tous les complexes d’une souris aux petits yeux vifs et au nez fureteur.

	Pourtant, le Chinois n’avança pas ses griffes pour le saisir ; il se contenta de lui adresser la parole en ces termes :

	— Le Délégué du Peuple à la Sécurité, vous a particulièrement recommandé à moi et m’a vanté vos multiples capacités.

	Suzuki protesta au nom de la modestie, mais on lui fit comprendre d’un geste brutal que les mondanités n’étaient pas de mise.

	— Je tiens à vous mettre en garde contre l’espionnage et le sabotage, reprit le délégué. Constitue un acte d’espionnage : toute tentative d’en savoir plus long sur un sujet qu’il n’est nécessaire pour l’exécution des ordres. Cette définition vous paraît-elle suffisamment claire ? insista-t-il eu regardant le Japonais dans les yeux.

	— Parfaitement claire l’approuva Suzuki en soutenant le regard de son chef.

	Celui-ci commenta, sentencieux :

	— Le savoir pour le savoir est un vice bourgeois. Toute connaissance inutile peut devenir nuisible.

	Il laissa son interlocuteur se pénétrer de cette profonde vérité et poursuivit :

	— Vous êtes affecté à la compagnie chargée de garder l’enceinte extérieure de l’île. Toute incursion dans un territoire autre que celui de votre affectation, serait considérée comme un acte de sabotage.

	« Ceci dit, vous êtes parfaitement libre d’agir à votre guise, comme tout autre citoyen de la République. Rompez !

	Le Japonais exécuta sur place un demi-tour militaire, ainsi que tout citoyen libre apprend à en faire dans sa jeunesse. Il était sur le point de gagner la sortie quand le Chinois le rappela d’un aboiement guttural :

	— Encore un mot, soldat ! Le règlement m’oblige à vous donner lecture du code populaire.

	Il lut :

	— Article 78. La peine de mort est supprimée pour tous les crimes, quels qu’ils soient. Article 79. Elle sera néanmoins appliquée aux espions et saboteurs, non pas à titre de châtiment mais en tant que moyen de défense contre l’ennemi extérieur.

	Suzuki était trop sensible aux nuances pour ne pas apprécier celle-ci à sa juste valeur…

	Pour le mettre tout à fait à l’aise, le capitaine Fong lui fournit quelques précisions supplémentaires :

	— Les installations de l’île sont réparties en trois enceintes. La première constitue un cordon de sécurité et se compose principalement de casernements réservés aux miliciens.

	« Cette enceinte s’arrête aux bâtiments dans lesquels vous ne devez pénétrer sous aucun prétexte. C’est là que travaillent et habitent les ouvriers, auxquels il est interdit d’entrer en contact avec vous.

	Il allait ajouter un mot mais se ravisa, et conclut :

	— Le reste ne vous regarde pas.

	Le Japonais rectifia la position.

	Le capitaine Fong poursuivit :

	— Si votre service ne donne lieu à aucune observation, vous pouvez rapidement monter en grade. Nous avons besoin de gens intelligents et capables de prendre des initiatives.

	… Suzuki se promit de donner bientôt à l’orgueilleux Chinois, un échantillon de son esprit d’entreprise.

	Et, en regagnant sa cellule, il formula clairement les quelques problèmes qui se posaient à lui de la façon la plus urgente : « Comment entrer en possession des secrets de l’île ?

	« Comment informer le capitaine Lewis de sa réussite ?

	« Comment lui transmettre les renseignements éventuels ?

	« Comment, une fois le travail terminé, quitter l’île ?

	Avec nostalgie, il se mit à penser à sa douce épouse et à ses trois enfants.

	Il était loin le temps où on le prenait pour un espion sans qu’il eût besoin d’espionner !

	À présent qu’il était devenu espion véritable, on lui enlevait toute possibilité d’exercer son métier…

	Au fait, il se demanda quel degré de confiance lui accordaient ses chefs officiels, les Chinois. L’avait-on mis au rancart à titre définitif, ou bien n’avait-il qu’un temps d’épreuve à passer sous le couvre-chef étoilé ? Encore une question, et non la moins importante…

	Suzuki se souvint que, tout en lui parlant, le chef des gardiens avait consulté du regard un dossier bleu ouvert sur sa table. Il imagina que la manière dont son passé était évoqué lui fournirait quelques lumières sur l’avenir qu’on lui réservait.

	Une prochaine visite au fichier du sous-délégué s’imposait.

	 

	Il était trois heures de l’après-midi.

	Par la fenêtre de la chambrée, le Japonais vit le gardien-chef se diriger vers la mer, et puis longer la murette basse qui bordait la côte.

	Suzuki avait déjà remarqué cette murette d’apparence inoffensive ; des rails s’y encastraient, profondément enfoncés dans le sol, et formaient un barrage antichar.

	Le chef marcha rapidement jusqu’à la pointe d’un cap rocheux et disparut au détour du sentier.

	À peine eut-il disparu que le camarade qui avait épié son départ d’une fenêtre voisine se tourna vers Suzuki et lui fit comprendre par son visage radieux que l’heure de la détente était arrivée.

	En guise de préambule, il lui tendit un flacon d’alcool de riz et l’invita à boire à la régalade.

	Suzuki s’exécuta sans beaucoup d’enthousiasme, regrettant les tasses de thé vert, son réconfort habituel.

	— Le vieux est parti voir sa souris et reluquer les fillettes ! expliqua le soldat, après avoir lampé une généreuse rasade de son tord-boyaux.

	— Des fillettes ? se récria le Japonais. Explique-toi, camarade !

	L’autre se laissa tomber sur la couche de Suzuki, dans une pose favorable à la relaxation. Puis il parla de la vie quotidienne des miliciens de Kaï-Han.

	Il apparut au Japonais que ses camarades étaient satisfaits de leur sort. Pareils en cela à tous les soldats du monde, ils n’avaient d’autres préoccupations que l’alcool et les femmes.

	Une sage réglementation les mettaient relativement à l’abri de ces deux fléaux. Les miliciennes étaient exclues de la garnison de l’île. Quant à la vodka populaire, sa vente était contingentée. Bien entendu, dans ce pays qui fut si longtemps le Céleste Empire, il existait des accommodements avec le ciel…

	— De quelles fillettes parliez-vous donc ? insista le Japonais.

	Son interlocuteur inspecta gravement le fond de sa bouteille vide, la posa par terre et reprit :

	— Parmi les camarades secrétaires, il y a des mousmés drôlement bien roulées ! Seulement, les camarades délégués les accaparent.

	Rêveur, Suzuki commenta :

	— La muraille de Chine est infranchissable, mais elle comporte de nombreuses brèches. Il en va de même pour les femmes.

	— Tu parles ! approuva le soldat.

	En peu de mots, il expliqua que le sexe faible se montrait sensible au prestige des glorieux miliciens, mais que les bureaucrates voyaient la chose d’un mauvais œil.

	— Les salauds ! Ils se débrouillent rudement bien pour nous évincer ! acheva-t-il. Tiens, par exemple, la piscine. Si tu y mets les pieds, au bout de cinq minutes on t’appelle pour un motif de service urgent. Quand t’as récolté trois ou quatre corvées, tu t’abstiens. Ou tu vas nager en compagnie des requins ; c’est encore plus confortable.

	— La malice des hommes sape à la base les meilleures institutions… remarqua Suzuki.

	— Pour avoir tous les droits, tu les as ! ragea le soldat. Quant à les exercer… !

	Suzuki interrogea doucement :

	— Où se trouve cette piscine ?

	— Dans une baie bien abritée, au sud-ouest de l’île, expliqua le milicien. À une demi-heure de marche du quartier. Mais pour s’y rendre, le chef utilise en général une vedette garde-côte.

	Si bien que son absence peut durer deux heures ou dix minutes…

	Le Chinois eut un rire approbatif.

	Il expliqua :

	— À cent mètres, il y a un poste de garde-côte. On ne peut l’apercevoir d’ici, à cause des rochers.

	Craignant d’éveiller la méfiance de son collègue, Suzuki jugea bon de changer de conversation :

	— Comment t’appelles-tu ?

	— Kouang. Et toi tu t’appelles Suzuki. Nous avons reçu l’ordre de ne jamais te faire de confidences, de t’avoir à l’œil en toutes circonstances, de renseigner nos chefs sur tous tes faits et gestes.

	Un instant suffoqué, le Japonais s’efforça de sourire d’un air amusé.

	— Pourquoi tant de… commença-t-il.

	— Ce sont les ordres, l’interrompit le milicien. Nous devons tous faire preuve de vigilance.

	Le visage rond de Kouang n’exprimait qu’une profonde et parfaite candeur. De toute évidence, il n’y avait chez lui aucune ombre d’hostilité à l’égard du nouveau-venu.

	Loin de faire naître un malaise, sa franchise coupait court à tout malentendu. Il jugea même opportun de rassurer son interlocuteur en expliquant :

	— Les ordres seront bientôt rapportés, je l’espère.

	— Peu importe ! fit le Japonais. Rien de ce que je ferai ne méritera d’être signalé.

	— Nous devons tout rapporter, se plaignit Kouang. Nous n’avons pas à juger nous-mêmes. Tout cela est très ennuyeux. Supposons que mon ami Wenkong rapporte un de tes faits et gestes et que moi je l’oublie, alors que la preuve aura été faite que j’étais présent moi aussi ; eh bien, cela me créera des ennuis.

	Après un silence, il conclut :

	— Nous serons tous beaucoup plus tranquilles quand les ordres seront rapportés !

	Venant du couloir, une voix appela : « Kouang ! »

	— Ici, avec le Jap ! cria l’interpellé.

	La porte s’ouvrit.

	— Voici justement mon ami Wenkong… expliqua Kouang.

	Le nouveau-venu paraissait moins rustre que son camarade. Plus grand, moins large, il avait le type mandchou : un teint plus clair et le nez légèrement busqué. En dépit des ordres reçus, son attitude était aussi cordiale que celle de l’autre milicien.

	Suzuki se rendit compte que la bonne entente qui régnait parmi les soldats, tenait principalement au fait qu’ils avaient un ennemi commun en la personne du chef de la Sécurité : le capitaine Fong Tso-lin, l’homme qui regardait nager les pin-up.

	Il sut bientôt que ses nouveaux amis se livraient à un petit trafic d’alcool à 90°. Chaque nuit, un ou deux litres passaient de l’infirmerie au quartier, c’est-à-dire à la caserne des miliciens de la Sécurité. Les sous-officiers fermaient un œil moyennant un fort prélèvement sur la denrée…

	Suzuki fut heureux de constater qu’on ne le tenait nullement à l’écart. Ses camarades n’imaginaient pas que le mouchardage dont ils étaient chargés put avoir une utilité quelconque. Ils n’y voyaient qu’une brimade sans objet. La morne vie de caserne, qui était l’apanage de tous, ne pouvait donner lieu à une observation de quelque intérêt. Cette évidence apparaissait à tous et finit par s’imposer à M. Suzuki.

	On avait mis les secrets qu’il convoitait à l’abri de ses entreprises, en le chargeant tout simplement de les garder.

	Il jugea qu’il devenait urgent de jeter un coup d’œil au fichier du capitaine Fong…

	Tout d’abord, il lui fallait se débarrasser de ses nouveaux amis. Ceux-ci avaient encore quelque chose à lui faire savoir. À la manière chinoise, ils tournaient autour de la question. Sur le point d’être poussés dehors de vive force, ils se décidèrent soudain.

	Wenkong ouvrit le feu :

	— Ici, on ne parle jamais ni d’alcool ni de femmes devant un supérieur. La nuit, tout le monde circule à sa guise sans se soucier du voisin. La seule faute à ne pas commettre, c’est de rencontrer une patrouille.

	— Remarque, précisa Kouang, à moins que tu ne te précipites dans leurs jambes, les hommes de la patrouille ne font aucun effort pour te rencontrer.

	— Compris ! acquiesça Suzuki.

	Kouang reprit :

	— La nuit, chacun reprend sa liberté.

	— Que dit le règlement à ce sujet ? interrogea perfidement Suzuki,

	— Le règlement interdit toute circulation, expliqua Wenkong. Mais à ce compte, les simples miliciens n’auraient jamais l’occasion d’approcher ni d’une femme, ni d’une bouteille d’alcool !

	Le Japonais sourit :

	— Je vois pourquoi ces deux sujets sont tabous…

	Il poursuivit :

	— Puis-je poser une question, en ce qui me concerne personnellement ?

	Les visages des deux hommes se rembrunirent.

	— J’aimerais savoir si mon activité… au sujet des femmes, est soumise à votre surveillance… amicale ?

	— N… on, dit, Wenkong. La règle est la même pour tous.

	Suzuki apprécia à sa juste valeur la nuance qui différenciait le sens du mot règle et le sens du mot règlement. Il venait de comprendre que les deux hommes n’avaient nullement l’intention de le moucharder. Ils faisaient simplement peser sur lui une menace de représailles pour le cas où il aurait refusé de se plier à leurs usages.

	Lorsque les deux hommes eurent quitté la chambrée, il éclata d’un grand rire muet…

	
CHAPITRE 10

	UNE MOUSMÉ NOMMÉE YASUKO

	 

	 

	La serrure du bureau n’avait pas résisté longtemps aux pressantes sollicitations d’un fil de fer adroitement recourbé. Et, dans un classeur de carton, le fichier s’offrait sans défense.

	Il ne contenait que des noms et la mention des meubles où se trouvaient enfermés les dossiers correspondants.

	Ceux-ci, hélas ! étaient à l’abri derrière des parois d’acier et des serrures de sûreté. 

	Mais la simple lecture des noms inscrits sur les fichiers du classeur ne pouvait manquer d’être instructive pour un homme dont le cerveau contenait un répertoire aux proportions encyclopédiques…

	Les carrés de bristol, où figuraient les noms des effectifs de l’île, défilèrent sous les yeux mobiles du Japonais. Il les manipulait de ses doigts longs et secs, avec une dextérité de prestidigitateur.

	Au passage, il salua quelques noms japonais perdus au milieu des noms chinois, qui semblaient les encadrer solidement.

	Un seul de ces noms lui rappelait un souvenir personnel : Yasuko Samamoto… Quelques années auparavant, il avait connu une secrétaire de ce nom au Ministère de la Guerre.

	Dans l’un des classeurs, il avisa quelques cartons rouges. Il s’aperçut que cette couleur désignait les fiches des étrangers, les barbares occidentaux. Deux noms, parmi ceux-ci, le laissèrent perplexe : celui de Julius Weissmacher et celui de Bellmann-Mitscher.

	Le premier était l’auteur d’un ouvrage intitulé : Fantômes sous-marins, paru deux ans auparavant à Boston, et dont les revues maritimes de tous les pays du monde avaient publié d’amples extraits ; le second s’était fait un nom grâce à une série d’études sur la Réflexion des ondes électro-magnétiques.

	À première vue, il n’y avait aucun rapport entre ces deux ordres de recherche. Pourtant, ces deux savants devaient être attelés à la même tâche. L’île de Kaï-Han était trop exiguë pour abriter un centre universel de recherches. On était en train d’y élaborer — et peut-être d’y fabriquer – une arme nouvelle.

	Première constatation : parmi les hôtes de l’île, aucun spécialiste des fusées, ni de la désintégration.

	L’auteur de Fantômes sous-marins était un océanographe de valeur ; on ne pouvait imaginer sa contribution à une arme nouvelle. Il avait passé une bonne partie de son existence à mesurer et à sonder la profondeur des océans.

	Par contre, Bellmann-Mitscher faisait autorité comme technicien du radar. De ce fait, sa collaboration à l’effort de guerre de la Chine se concevait plus facilement.

	Les deux savants résidaient dans la même enceinte, à en juger par le fait que leurs dossiers se trouvaient enfermés dans le même coffre-fort.

	Le professeur chinois Han Peï-fou – leur tenait compagnie. Ce nom Suzuki l’avait lu… un jour dans une communication de l’Université de Pékin, intitulée : Les photons et la théorie des quanta. La présence dans l’île de Kaï-Han d’un disciple d’Einstein le Pacifiste, n’était pas faite pour éclaircir la situation…

	Le Japonais avait le sentiment que la relation entre ces trois noms, représentant trois ordres de recherches différentes, devrait apparaître après un temps de réflexion convenable, et qu’il était ainsi possible de découvrir l’objet des expériences poursuivies dans l’île sans même franchir les murs des enceintes interdites.

	En même temps, il eut l’intuition qu’il s’agissait d’une nouveauté redoutable, de l’utilisation, en vue de la guerre, de connaissances demeurées jusque-là un objet de spéculation pure.

	Hari Peï-fou, théoricien de la relativité, était considéré comme un mathématicien de génie et un physicien aux vues révolutionnaires. De quelle façon cet homme pouvait-il collaborer avec l’homme qui mesurait la profondeur des océans et y découvrait des fantômes ?

	Ces fantômes, au demeurant, n’étaient autre chose que des erreurs de mesure dues à des phénomènes de réflexion d’ondes. C’est en formulant cette pensée que Suzuki découvrit le lien existant entre les travaux de Weissmacher et ceux de Bellmann-Mitscher.

	Pourquoi l’homme des photons et des quanta s’était-il adjoint ces deux savants ? C’était tout le problème… Il y avait quelque chose de commun entre l’objet de leurs recherches, et ce quelque chose de commun constituait le secret de Kaï-Han…

	Suzuki décida de réfléchir plus tard à cette énigme.

	Pour l’instant, il importait de rassembler le maximum d’indices.

	En dehors des classeurs qui tapissaient les murs de la pièce, une grande carte murale retint l’attention du Japonais. C’était, une carte à grande échelle de l’île et de ses environs sous-marins. La profondeur des fonds passait brusquement de cinq cents à cinq mille mètres.

	À une centaine de kilomètres de Kaï-Han, une série d’îlots minuscules – d’origine coralienne à en juger par leur disposition en arc de cercle – portaient des numéros de même importance que certains points de la côte de l’île où Suzuki avait remarqué la présence d’antennes de radar qui tournaient nuit et jour autour de leur axe.

	Ces îlots devaient constituer le bastion avancé de la chaîne des relais-radar qui protégeaient Kaï-Han. Suzuki releva sur la carte leur situation exacte : latitude et longitude. Il nota les chiffres sur un bout de papier qu’il glissa dans sa poche sous forme de boulette.

	Un autre détail retint son attention. À en juger par un grand rectangle blanc situé au Nord-Est, l’île comportait une piste d’atterrissage pour avions. Cette piste surplombait les rochers de la côte, car le rectangle blanc débordait sur la mer.

	Un rectangle analogue se retrouvait sur le tracé des îlots coraliens.

	L’existence de cette piste de secours laissa M. Suzuki rêveur…

	Il négligea les paperasses qui encombraient la table du capitaine : ordres de service, mots de passe, heures des rondes, et quitta rapidement les lieux.

	À présent, il avait un objectif précis : rencontrer Yasuko Samamoto…

	Qu’elle fut l’ancienne geisha – engagée dans les bureaux lors de la mobilisation totale de Tojo – ou bien une quelconque mousmé, cela n’avait au fond qu’une importance relative. Cette femme était certainement coulée dans le même moule qu’un million d’autres portant le même nom…

	Il décida de se rendre au plus vite à la piscine.

	 

	Une longue passerelle de bois reliait la piscine flottante à la terre ferme.

	À l’entrée de la passerelle, deux plantons montaient la garde. Leur principale arme était un téléphone dont la ligne aboutissait à la piscine. Tout milicien s’aventurant sur la passerelle était accueilli à son arrivée par un ordre de service urgent de nature à le dégoûter des ébats nautiques.

	Suzuki décida de suivre une autre route. Il se dévêtit à l’abri des rochers de la côte, se confectionna un slip à l’aide de deux mouchoirs qu’il noua autour de ses reins, et se jeta résolument à la mer.

	Il n’eut garde d’oublier de frapper l’eau de ses mains et de ses pieds à chaque brasse, pour effrayer les requins. On dit que cette façon de faire procure au nageur une sécurité allant de cinq à sept minutes, suivant l’humeur des squales. Au-delà de ce laps de temps, pareil manège les exciterait plutôt.

	Suzuki surveillait les alentours d’un œil de plus en plus maussade. Sa bruyante façon de nager le faisait progresser au ralenti. Les minutes passaient… Il s’attendait à chaque seconde, à voir apparaître au ras des vagues, le triangle noir d’une nageoire dorsale fendant l’eau dans sa direction…

	Ni la force, ni le courage, ni la ruse ne sont d’un grand secours lorsqu’un requin prend votre pied pour une friandise offerte. Surtout depuis la guerre du Pacifique qui à développé à l’excès, chez les squales, le goût de la chair humaine.

	Rendu imprudent par la peur, Suzuki cessa de frapper l’eau de ses membres et battit son propre record de vitesse en exécutant un crawl impeccable.

	Lorsque ses mains purent agripper le rebord de la plage flottante, il éprouva un prodigieux soulagement…

	Sa folle prouesse avait attiré l’attention d’un groupe de nageuses qui babillaient, assises au bord du ponton. Les regards admiratifs ne lui furent pas ménagés. Mais Suzuki n’avait qu’un seul désir, passer inaperçu…

	Il replongea aussitôt à l’intérieur des pontons, auxquels étaient accrochés des filets de protection aux mailles d’acier.

	La piscine de Kaï-Han ne se distinguait d’une plage d’Honolulu que par la prédominance du type chinois. Tout le reste ressemblait fort à une entreprise impérialiste. De gros messieurs ventrus se prélassaient sur des fauteuils de bambou et se faisaient servir des rafraîchissements par des serveurs empressés, tout en lorgnant de jolies filles peu vêtues, dont le type allait de la Mongole au visage plat, trapue et toute en rondeurs, à la Cantonnaise délicatement modelée, fine, orgueilleuse, énigmatique. On y voyait aussi quelques Hawaïennes au regard lourd et des Malaises à l’aspect farouche.

	Suzuki finit par apercevoir celle qu’il cherchait…

	Étendue à l’écart sur une natte, moulée dans un maillot bleu de nuit dont la soie somptueuse contrastait avec son épiderme mat, pareil à la surface d’un vase de porcelaine avant l’émaillage.

	Avec un intérêt passionné, le Japonais détailla les traits de sa compatriote.

	Elle l’avait piloté une dizaine de fois à travers les bureaux du Ministère. Ils avaient à peine échangé trois ou quatre phrases banales. Du front bas, des pommettes hautes et du menton un peu lourd, se dégageait une sensualité animale, démentie par une bouche en forme de cerise exprimant la candeur et une perpétuelle surprise.

	Pour le moment les yeux étaient clos, réduits à l’état de fils de soie harmonieusement recourbés.

	Suzuki laissa errer son regard sur le buste grêle de la fille et sur ses jambes musclées, puis s’accroupit auprès d’elle en murmurant :

	— Bonjour, Yasuko-san !

	Les yeux noirs s’ouvrirent à demi.

	— Qui êtes-vous ?

	— Vous ne me remettez pas ?

	— Non.

	Les yeux se refermèrent.

	L’accueil manquait de chaleur. Mais la déception de M. Suzuki fut de courte durée…

	Une main légère effleura la sienne, sournoisement, puis la pressa très fort, longuement. Cette chaude pression signifiait beaucoup de choses : Je suis heureuse de voir un compatriote. Ne parlez pas trop. Des oreilles ennemies nous écoutent, je me sens seule et perdue. Nous allons nous entendre.

	Lorsque la fille ramena sa main sous sa nuque et se mit à parler, Suzuki sentit naître en lui un grand espoir…

	— Pourquoi avez-vous quitté le Japon ? demanda-t-il.

	— Toute ma famille a péri dans le bombardement de Tokyo. Et puis je n’avais pas envie de faire le trottoir pour un paquet de chewing-gum !

	— Vous avez trouvé une bonne situation ?

	— Je suis la secrétaire de l’ingénieur en chef de la section des Essais.

	— Rencontrez-vous parfois des ingénieurs étrangers dans votre service, ou en dehors de votre service ?

	— Non. Jamais.

	— Il y en a, pourtant.

	— On le dit.

	— Avez-vous déjà entendu ce nom : Julius Weissmacher ?

	— Oui.

	— Ce savant séjourne-t-il ici volontairement, ou bien est-il prisonnier ?

	Avant de répondre à la question posée, Yasuko dévisagea son compatriote comme pour se rendre compte de son degré d’intelligence. Puis elle se lança dans une patiente explication du « concept de liberté ».

	— Ce que vous appelez liberté, précisa-t-elle, est un slogan capitaliste inventé pour abuser les masses. Prenez, par exemple, le cas du savant allemand qui vous préoccupe. Julius Weissmacher est-il en liberté ou en prison ? Ce problème est purement théorique ; c’est une spéculation dépourvue de toute « réalité sociale ». Une simple vue de l’esprit bourgeois qui vous anime.

	— Eh bien, demanda Suzuki, du point de vue de la réalité sociale, quelle est la situation de Weissmacher ?

	— Ainsi posée, votre question est susceptible de recevoir une réponse, concéda la Japonaise. Weissmacher travaille à la défense de la paix, c’est-à-dire qu’il invente des armes pour le camp des pacifistes. Il se trouve effectivement au centre de l’île, au cœur même de la troisième enceinte où s’élaborent les idées nouvelles.

	— Au cœur du cerveau, si l’on peut dire ?

	— Exactement.

	— Peut-il sortir de cette enceinte, oui ou non ?

	Devant la mesquine stupidité de cette question, la Japonaise fit semblant de perdre patience.

	Finalement, elle condescendit à expliquer :

	— Pour son travail, Weissmacher a besoin d’un laboratoire perfectionné, qu’il ne saurait trouver nulle part ailleurs. Bien entendu, si le même laboratoire se trouvait en dehors de la troisième enceinte, vous pourriez le rencontrer tous les jours. Mais cela n’est pas. Le fait est que son lieu de travail se trouve au centre de la troisième enceinte. C’est donc là qu’il se tient pour accomplir sa tâche.

	— Et c’est ce fait que vous appelez la réalité sociale ? interrogea Suzuki.

	— Je vois que vous commencez à comprendre. J’ajoute que Weissmacher détient des connaissances dont nos ennemis désireraient s’emparer pour les retourner contre nous. Voilà pourquoi de nombreux gardes le surveillent nuit et jour, afin de les protéger contre les entreprises de nos ennemis.

	— Je suppose aussi que de solides barreaux défendent ses fenêtres contre toute incursion ennemie ? poursuivit M. Suzuki.

	— Cela va de soi !

	— En somme, ces gardes et ces barreaux pourraient aussi bien servir à retenir Weissmacher, si la fantaisie lui prenait de vouloir abandonner sa tâche sociale…

	— Une telle pensée ne saurait venir à l’idée d’un être sensé ! l’interrompit vivement l’ancienne geisha. Quelle absurde supposition ! Que diriez-vous s’il prenait fantaisie au soleil de nous refuser sa lumière ? C’est de l’extravagance toute pure, un de ces problèmes oiseux que se posent les savants occidentaux ! Weissmacher est venu librement dans ce laboratoire et y travaille librement. Ne vous laissez pas abuser par de dangereuses illusions !

	— Vous parlez des barreaux ?

	— Notamment. Ces barreaux le protègent. Et je vous le prouve en faisant appel à la notion d’intentionnalité. Avez-vous lu les philosophes existentialistes ?

	— Quelques-uns, avoua Suzuki. Heidegger, Merleau-Ponty…

	— Cela suffit ! trancha Yasuko. Cette notion élémentaire vous est donc connue.

	— Je me souviens de l’exemple des montagnes, expliqua le Japonais. Si nous considérons les montagnes rocheuses comme un obstacle, c’est uniquement en fonction de notre intention de les franchir. Cette intention vient de nous seuls, et nous la projetons sur l’objet de notre attention. Ainsi, nous prêtons aux montagnes l’intention de nous arrêter. Philosophiquement parlant, il y a là une illusion.

	— Plus qu’une illusion, une erreur, une grave erreur ! La même que risquerait de commettre Weissmacher s’il considérait les barreaux qui le protègent comme étant les barreaux d’une prison. Ces barreaux n’ont aucune pensée, donc aucune intention. Ils ne deviendraient des obstacles que dans la mesure où le savant aurait l’intention de les franchir. Or, une telle pensée ne saurait éclore dans le cerveau d’un savant véritable !

	— Et si pourtant elle venait à éclore ? insista M. Suzuki.

	Le visage de l’ancienne geisha se rembrunit :

	— Il n’y aurait plus de véritable savant ! affirma-t-elle. Il y aurait seulement un saboteur avide de recueillir pour lui seul les fruits d’un travail collectif, autrement dit, un voleur de ses frères.

	— Et alors ?

	— Alors ce voleur se trouverait à sa place dans une prison. Et par un juste retour des choses, cette prison, ce serait son laboratoire.

	— Voilà qui est admirablement combiné ! s’exclama Suzuki. Je n’y avais pas pensé. La notion d’intentionnalité est mille fois plus logique et plus réelle que celle de liberté.

	— Vous avez enfin compris ! convint Yasuko en soupirant, et, d’un bond de reinette, elle sauta dans l’eau bleue de la piscine.

	Suzuki plongea derrière elle et rattrapa en deux bonds l’avance qu’elle avait prise.

	— Attention ! lui dit-elle sans tourner la tête. On nous observe…

	Il s’éloigna d’elle en nageant sous l’eau et, dix mètres plus loin, revint à la surface. Ensuite il nagea sur le dos, observant à son aise les pontons qui formaient l’enceinte protégée.

	Un adipeux Chinois en short rose à fleurs bleues, surveillait jalousement les évolutions de la mousmée Yasuko. Celle-ci exécuta une gracieuse danse de sirène, sans se soucier des gestes d’appel que lui adressait le gros homme.

	Ce devait être l’ingénieur en chef des Essais. Sa bedaine témoignait de ses hautes fonctions.

	En fin de compte, un nageur prévint la sirène. Quittant son élément, elle vint s’attabler à l’ombre d’un parasol, auprès de son chef, lequel lui témoignait toutes les marques d’une vénération passionnée.

	Quelques minutes plus tard – au grand soulagement de M. Suzuki — un serveur vint mettre fin à leur tête à tête. Il glissa deux mots à l’oreille de l’ingénieur, qui se leva et disparut du côté des cabines.

	Suzuki nagea vers l’escalier du ponton. Lorsqu’il émergea en vue de la table de Yasuko, la fille se trouvait déjà en grande conversation avec un nouvel admirateur.

	D’autres se joignirent à lui. Au bout de cinq minutes, il y eut une bonne douzaine…

	Yasuko riait très fort à leurs plaisanteries. On eut dit qu’elle s’amusait follement. Et puis, soudain, elle se leva, et sans plus s’occuper de ses adorateurs, vint s’allonger à quelques mètres de là, auprès de Suzuki.

	— Vous les traitez cavalièrement ! remarqua ce dernier.

	— Si les femmes étaient plus nombreuses, ils me traiteraient de la même façon.

	— Le gros, c’était votre patron ?

	— Oui. C’est aussi mon seigneur et maître. Il est très jaloux. À Kaï-Han, tous les chefs de service le sont. Si je prenais un autre amant, Tchang me rendrait la vie impossible. Je veux dire… plus impossible encore.

	— Mais si cet amant, était discret, observa judicieusement Suzuki, la vie deviendrait beaucoup plus supportable pour vous et pour cet amant…

	— S’il était discret, oui. Mais bien peu d’hommes le sont !

	— Moi je le suis.

	— J’espère que vous n’avez pas adopté les risibles façons des Occidentaux ! Ils se traînent à vos pieds comme des mendiants, et encore ! des mendiants des bas quartiers…

	Suzuki l’interrompit, pour annoncer sur un ton sans réplique :

	— Je viendrai ce soir.

	— C’est imprudent.

	— Je suis discret, mais pas prudent.

	— On ne peut avoir toutes les qualités, approuva la fille. Savez-vous où j’habite ?

	— Je le saurai.

	— Je laisserai ma porte ouverte.

	— J’entrerai même si elle est fermée.

	— Vous avez l’air bien décidé… remarqua Yasuko en souriant.

	— Et vous ?

	— Moi je suis impatiente ! répliqua-t-elle de sa voix rauque, en soutenant son regard.

	Après un silence, il reprit :

	— Connaissez-vous le capitaine Fong Tso-Lin ?

	— Oui.

	— Le comptez-vous au nombre de vos admirateurs ?

	— Bien sûr. Et je n’ai aucun mérite à cela. Il se consume de n’avoir aucune femme sous ses ordres !

	— Donnez-lui un rendez-vous pour cette nuit…

	— Cette nuit. ?

	— Oui.

	— Je ne comprends pas.

	— C’est mon chef.

	— Votre chef ?… Vous n’êtes donc pas une huile ?

	— Non.

	— Comment se fait-il qu’on vous laisse évoluer en cet endroit ?

	— On ne me laisse pas. Je suis entré ici par la voie des eaux.

	Yasuko regarda son compatriote avec surprise :

	— Vous ne savez donc pas ce qu’ils font pour empêcher les miliciens de nous montrer leurs muscles avantageux ? demanda-t-elle.

	— Non.

	— Ils appâtent les requins avec des morceaux de viande saignante attachés aux mailles du filet d’acier qui protège les pontons. C’est un serveur qui me l’a dit.

	— Je l’ai échappée belle ! reconnut M. Suzuki.

	— Surtout, ne recommencez pas ! Je vais peut-être m’attacher à vous…

	— Je ferai tout ce qu’il faut pour cela.

	— N’êtes-vous pas un peu présomptueux ?

	— Non. Audacieux, tout au plus. Mais tout cela nous éloigne de notre sujet. Je vous avais parlé d’accorder cette nuit, un rendez-vous au capitaine Fong. Pas chez vous, bien entendu, mais en plein air.

	« Proposez-lui une promenade au clair de lune, sur la plage. Non loin du cantonnement, je connais un coin tranquille.

	Avec soin, Suzuki décrivit l’endroit ; la fille ne perdit pas un mot de ses explications.

	— Ce sera fait, promit-elle. De ce côté, vous serez tranquille. Reste l’ingénieur Tchang… Méfiez-vous de lui. Je le crois beaucoup plus redoutable pour vous, que les requins !

	… Depuis quelques minutes, Suzuki éprouvait la désagréable sensation d’être observé par des yeux hostiles. Il n’eut pas à chercher longtemps pour rencontrer le regard de son chef, le capitaine Fong, planté à trois pas de lui, pétrifié par la surprise et l’indignation.

	— Soldat Suzuki ! gronda le chef des gardiens. Je vous donne l’ordre d’aller à votre cantonnement. Vous vous mettrez à la disposition du chef de la corvée de nettoyage !

	
CHAPITRE 11

	LE GALANT M. SUZUKI

	 

	 

	Pour jouir de toute la liberté de mouvements souhaitable, Suzuki ne fit pas mystère de sa bonne fortune.

	Toute la chambrée le combla de renseignements et de conseils. On le chargea même de transmettre mille compliments gaillards à l’objet de sa flamme.

	La nuit venue, il parvint sans encombre au seuil de la chambre que Yasuko partageait, en principe, avec une autre secrétaire.

	Sans bruit, il poussa la porte et la referma derrière lui.

	La pièce était plongée dans l’obscurité.

	— Yasuko ! appela-t-il dans un souffle.

	Pas de réponse…

	Soudain, la lumière s’alluma, et il resta un instant sans voix devant le spectacle qui s’offrit à lui.

	Au milieu d’une pièce nue, à la japonaise, ornée seulement d’un kakémono, se tenait la plus somptueuse de ces poupées vivantes appelées geishas.

	Il s’attendait à trouver la chambre banale d’une secrétaire, et une fille un peu fade aux manières et aux vêtements occidentaux.

	Yasuko était seule.

	Elle portait un kimono de fête orné de branches de cerisier en fleurs. L’obi enserrait une taille plus flexible qu’un roseau.

	Elle jouit un instant du ravissement dans lequel sa vue avait plongé son hôte, puis lui adressa le sourire humble, mystérieux et plein de promesse qu’il sied d’adresser à son vainqueur.

	Tout de suite, elle fut à genoux aux pieds de son visiteur qu’elle déchaussa prestement. Elle déposa les chaussures sur le pas de la porte et, courbée en deux, moitié marchant moitié glissant, elle entraîna son hôte vers la table de cinq centimètres de haut, sur laquelle étaient disposés deux bols de saké.

	— Comment avez-vous fait ? demanda Suzuki en s’accroupissant à la mode de son pays, tandis que Yasuko agenouillée lui tendait le bol rempli d’alcool de riz.

	Elle sourit :

	— Ce kimono, je l’ai fait de mes mains. J’y travaille depuis un an. C’est une toile de parachute que Tchang m’a donnée. J’ai découpé les motifs dans les morceaux de soie que j’ai pu me procurer.

	Suzuki ne fit pas d’autres commentaires, car il ne convient pas qu’un homme exprime par des paroles l’admiration qu’il éprouve pour une femme.

	Après avoir avalé une gorgée de breuvage, il reprit :

	— Le capitaine Fong est en train de faire les cent pas à l’endroit que vous lui avez assigné…

	— Il a toute une nuit d’espoir devant lui, remarqua Yasuko.

	— Je suis censé monter la garde dans le secteur voisin. Mon camarade Kouang avait été désigné, mais je l’ai persuadé de tomber malade à la dernière minute. Je me suis trouvé là juste à point nommé pour le remplacer.

	Suzuki enleva le lourd ceinturon qui comportait en plus du pistolet réglementaire dans son étui : deux grenades et un poignard aux proportions de baïonnette. C’était l’arsenal habituel de l’homme de garde. Suzuki le déposa par terre, à portée de sa main.

	Depuis longtemps, le Japonais ne s’était senti d’aussi joyeuse humeur.

	— J’ai joué un tour pendable au capitaine Fong, avoua-t-il. Pendant qu’il se faisait coiffer et parfumer, je me suis introduit dans sa chambre et…

	Il se tut brusquement, se rendant compte que la chaleur du saké déliait sa langue ; l’excès…

	Il acheva sa phrase en disant :

	— J’ai pris quelques précautions élémentaires.

	Yasuko remplit à nouveau le bol de son hôte et ne demanda aucune précision.

	Tandis qu’elle se penchait au-dessus de la table, elle sentit sur sa nuque le contact d’une main frémissante.

	Elle se tourna vers son compatriote et se livra à une série de manœuvres qui n’étaient pas toutes innocentes… Les mains adroites et sèches de Suzuki la chargeaient d’électricité. L’obi se dénoua comme par enchantement. Elle se mit debout, et le kimono tomba à ses pieds, dévoilant un ventre nu et lisse aussi dénué d’ombre et de mystère que celui d’une statue de marbre.

	Avec une religieuse lenteur, elle se coula entre les bras de l’homme. Elle aspira son baiser avec avidité Elle se nouait à lui, se liait à lui… On eut dit qu’elle était suspendue au-dessus d’un abîme, accrochée à un arbre secoué par la tempête et que c’était pour elle une question de vie ou de mort de ne pas lâcher prise…

	Le rythme de l’ouragan redoubla de violence.

	 

	Yasuko émergea progressivement de l’ivresse amoureuse où elle avait sombré.

	Les membres brisés, les cheveux épars sur la natte posée à même le sol, elle évoquait un amas d’algues abandonné par les flots et qu’une vague vient animer de temps en temps d’une dérisoire apparence de vie.

	Suzuki reboucla son ceinturon alourdi par la panoplie d’armes réglementaires. Son regard ne pouvait se détacher du corps bistré, poli comme un galet, étendu à ses pieds dans une pose de grenouille foudroyée au cours d’une expérience de laboratoire.

	Sans ouvrir les yeux, elle se mit à lui parler d’une voix machinale, lui donnant les instructions nécessaires à l’accomplissement de sa mission.

	Elle trouva le courage de se relever lorsqu’il marcha vers la porte. Passant devant lui, elle jeta un rapide coup d’œil dans le couloir et lui fit signe que la voie était libre.

	En guise d’adieu, M. Suzuki lui pinça le menton Il s’éloigna vivement du quartier des femmes. C’était l’endroit de l’île où l’on avait le plus de chance de faire une mauvaise rencontre…

	Au lieu de refaire en sens inverse le chemin par lequel il était venu, il se mit à la recherche d’une porte de fer que Yasuko lui avait signalée. Cette porte était fermée le jour mais ouverte la nuit, par un accord tacite entre ceux qui étaient tour à tour surveillants et surveillés. Elle donnait sur le chemin de ronde séparant les bâtiments de la seconde et de la troisième enceinte.

	Suzuki poussa le lourd battant qui grinça faiblement, et franchit le seuil de la poterne avec le sentiment d’avoir fait un grand pas en avant.

	Les hautes murailles blanches brillaient sous l’éclat d’un clair de lune intempestif. Ces murs d’usine, percés de loin en loin d’étroites fenêtres grillagées, évoquaient irrésistiblement les remparts d’un château-fort médiéval. Ici, les douves étaient remplacées par la mer.

	Aucune patrouille en vue. Un silence pesant, à peine troublé par de lointaines rumeurs venues des bâtiments d’habitation intercalés parmi les ateliers. Le sol était boueux, creusé de profondes ornières dues aux roues des cinq tonnes.

	Si une patrouille venait à passer, aucune cachette ne s’offrait. Heureusement, Suzuki n’avait qu’une cinquantaine de mètres à parcourir…

	Il s’élança sur la pointe des pieds, enjamba les flaques d’eau qui étincelaient au milieu des sillons de terre crayeuse veinée de rose par la poussière de corail.

	Sans encombre, il atteignit la porte basse qui donnait accès aux bâtiments de la seconde enceinte.

	À peine eut-il refermé la porte derrière lui, qu’un aboiement furieux s’éleva dans la nuit… Le chien d’une patrouille avait décelé sa présence.

	Il s’immobilisa, l’oreille collée au battant. Sur le sol fangeux on ne pouvait entendre aucun bruit de pas, mais quelques exclamations destinées à refréner l’ardeur du chien le rassurèrent sur son sort. Le zèle des gardiens n’égalait pas le flair de la bête.

	Le chien se mit à gratter la porte. On l’entraîna de force, malgré ses protestations plaintives.

	À l’intérieur de la deuxième zone, Suzuki se sentit beaucoup plus à l’aise. Il se trouvait dans un corridor vitré s’ouvrant de chaque côté sur de vastes ateliers de montage éclairés par les veilleuses réglementaires des services de sécurité.

	Une vive déception y attendait le Japonais…

	La rapide inspection d’une chaîne de fabrication ne lui permit pas de soupçonner quelle arme nouvelle était montée à l’abri des hauts murs de la Zone Deux. Tout ce qu’il voyait ressemblait à la routine habituelle d’un hall de série de n’importe quelle usine d’appareils électro-magnétiques… Des écrans de télévisions s’entassaient dans un coin.

	Suzuki passa dans l’atelier voisin. Aucune découverte sensationnelle. On y fabriquait apparemment des antennes de radar.

	L’extraordinaire, dans tout cela, c’étaient les précautions prises pour élaborer des objets d’un usage aussi courant ; à moins qu’un examen plus approfondi… Mais Suzuki n’avait pas le temps. Pour l’instant, il importait de jeter un coup d’œil au repaire de l’ingénieur en chef de la section.

	Pour longer les murs du hall, Suzuki se courba en deux. Il y avait certainement des veilleurs de nuit dans les parages… Et toutes ces cloisons vitrées, qui découvraient à perte de vue les ampoules grillagées de la Sécurité, inspiraient au Japonais un sentiment de malaise…

	Fort heureusement, l’orientation était facilitée par le numérotage de chacun des halls de montage.

	M. Suzuki avait déjà repéré l’escalier de fer conduisant au bureau de Tchang Fou-K’ouen.

	Brusquement, il se trouva nez à nez avec un homme en uniforme… Assis sur une chaise, le menton sur la poitrine, ce dernier somnolait dans la pose classique de tous les veilleurs de nuit du monde.

	Le premier instant de stupeur passé, le Japonais se glissa derrière l’homme et lui comprima la veine jugulaire en comptant les secondes. À la septième seconde il interrompit le traitement. Le gardien inanimé fut étendu sur le plancher.

	Ce k.o. scientifique ne laissait aucune trace. Le veilleur de nuit s’étonnerait seulement de n’avoir pas été réveillé par la secousse de sa chute.

	Toujours prévoyant, M. Suzuki s’empara de l’automatique du gardien, retira le chargeur de la crosse, enleva la première balle du chargeur, la remplaça par un morceau de cigarette qu’il pécha dans la poche de l’homme, remit le chargeur dans la crosse et l’automatique en placé, dans l’étui du ceinturon.

	Cette précaution prise, il enjamba le corps et s’élança en souplesse à l’assaut de l’escalier.

	Seconde déception devant la porte de l’ingénieur en chef. Fermée à clé. Une inspiration : il redescendit vivement et revint au gardien évanoui. Dans la poche de ce dernier, il trouva sans peine un trousseau de clés, ce qui n’était pas fait pour surprendre. Ces gardiens chargés de réprimer le sabotage devaient avoir accès partout. Leur ignorance crasse et leur analphabétisme total étaient les meilleures garanties de leur discrétion.

	M. Suzuki se trouva bientôt dans l’antre de Tchang.

	Cette fois, il eut tout de suite le pressentiment d’une invention prodigieuse, bouleversant toutes les idées reçues…

	Au centre de la pièce, une rotonde surélevée par deux marches, comme un trône, présentait à hauteur d’appui, l’immense lentille de verre d’un écran circulaire. La surface ronde était graduée et divisée en cercles concentriques.

	Tout autour de la pièce étaient disposées des tables de commandes composées de claviers numérotés.

	Un petit coffre scellé dans le mur portait la mention : Manuel des instructions relatives à la manipulation.

	À première vue, il paraissait vain de se mettre à la recherche de la clé du coffre. Ce n’était pas le genre d’objets à laisser traîner sur une étagère.

	M. Suzuki avisa une porte placée entre deux tables de commandes hérissées de boutons et de manettes, et la poussa doucement.

	Il se trouva dans un réduit circulaire surmonté par une coupole de verre, d’où l’on dominait tous les bâtiments des ateliers. En s’approchant des parois transparentes, il s’aperçut qu’elles étaient constituées par d’épais panneaux de matière plastique et ne comportaient aucune ouverture sur les toits. Donc, aucune fuite possible de ce côté. Pas davantage l’espoir d’une incursion future par ce chemin…

	Suzuki ferma derrière lui la porte du bureau qui laissait filtrer un peu de lumière, et ses yeux s’habituèrent bientôt à l’obscurité de la nuit. Il put alors distinguer, entourant la coupole de verre, toute une floraison d’antennes pareilles à celle d’un radar.

	À la différence des antennes de détection qui tournaient sans cesse autour de leur axe pour surveiller les abords de l’île, celles-ci étaient immobiles. Elles ne servaient donc pas à surveiller l’accès de la coupole, car on ne les eût pas mises au repos la nuit, bien au contraire.

	Revenant sur ses pas, Suzuki s’approcha de l’un des tableaux de commandes qui avaient retenu son attention à l’intérieur du bureau. Il poussa plusieurs boutons sans grand résultat, fit jouer plusieurs manettes… Peine perdue.

	Il retourna sous la coupole.

	Rien n’avait bougé alentour.

	… Sur le point de retourner dans la chambre des commandes, il s’avisa d’un mouvement insolite dans la nuit. Fouillant du regard l’obscurité, il vit une masse — dont la forme lui échappa tout d’abord – tourner lentement dans la nuit.

	Il s’agissait d’une sorte de demi-sphère brillante et creuse, qui pivotait autour d’un axe mobile. Ses dimensions étaient sensiblement celles de la coupole, dont elle se trouvait éloignée d’une vingtaine de mètres.

	Cela ressemblait à un gigantesque projecteur fouillant méthodiquement le ciel dans tous les azimuts. Pourtant, ce réflecteur en forme de coquille ne comportait aucune source lumineuse en son milieu, ni lampe, ni arc. Autre singularité : l’intérieur de la demi-sphère était noir, l’extérieur légèrement brillant, et les parois, d’une incroyable épaisseur – au moins vingt centimètres – donnaient l’impression d’une masse prodigieuse.

	Cette coupole renversée semblait coulée dans un métal plus lourd que le plomb.

	Le regard fasciné du Japonais suivit la majestueuse révolution de la masse métallique, dont il entrevit confusément la raison d’être…

	Pour avoir une opinion plus précise, il revint aux tableaux de commandes et tenta d’autres manœuvres.

	Au bout de cinq minutes, il avait découvert le moyen de mettre en branle les antennes de radar qui entouraient la coupole.

	Quels mystérieux ennemis détectaient dans la nuit ces émetteurs et ces capteurs d’ondes qui dansaient autour de Suzuki leur ballet monotone ?

	Une armée de fantômes… avait dit Izoumo.

	Quels étaient ces fantômes ? De quel secours pouvaient-ils être dans une guerre atomique ? Quelle était l’armée invisible, à la menace de laquelle avait cru le Tigre de Malaisie ?

	Un rêve chimérique ?

	Il y avait un moyen de vérifier si Izoumo avait dit vrai, et Suzuki décida de ne pas quitter le bureau de Tchang avant d’avoir découvert le moyen…

	Il alla se placer devant l’écran circulaire qui occupait le centre de la chambre. S’il parvenait à faire fonctionner ce récepteur, il aurait la confirmation de ce qu’il entrevoyait et que son esprit se refusait à croire…

	Du regard, il étudia la disposition des tableaux de commande par rapport à l’écran central. Les câbles électriques aboutissant au récepteur passaient sous le plancher, ce qui rendait difficile une étude à priori de l’appareil.

	Suzuki pressa vainement d’autres boutons, poussa d’autres manettes…

	Profondément absorbé dans sa besogne, il ne distingua pas un bruit léger, lequel n’était dû à l’enclenchement d’un levier…

	
CHAPITRE 12

	M. SUZUKI SUR LA CORDE RAIDE

	 

	 

	La porte du bureau venait de s’ouvrir…

	Lorsqu’il s’en avisa, deux automatiques de fort calibre le fixaient de leur stupide œil noir et rond. L’un était calé dans la grosse patte de l’ingénieur en chef, Tchang, l’autre prolongeait la main velue du veilleur de nuit.

	Les deux hommes étaient blêmes de rage – pour diverses raisons : les unes d’ordre personnel, les autres d’ordre général. Une lueur de triomphe dans le regard, ils couvaient leur ennemi avec une telle intensité que leur haine revêtait l’aspect d’un intérêt passionné.

	M. Suzuki leur adressa un sourire de bienvenue.

	— Je vous attendais ! remarqua-t-il à l’intention de l’ingénieur. Sans vous, je ne pourrais jamais faire fonctionner cet appareil.

	Tchang ne se laissa pas démonter par le calme de son interlocuteur :

	— Je m’en doutais ! grogna-t-il. Sale petit microbe de Jap ! Tu n’étais venu que pour nous espionner. Heureusement que mon amie Yasuko m’a prévenu à temps… Tu as cru t’en faire une alliée. Eh bien, tu t’es trompé ! C’est une sale petite putain, comme toutes ses compatriotes ! Vendue au plus offrant. Elle en a eu d’autres que toi, et elle en aura d’autres !

	Paradoxalement, ce discours dissipa l’angoisse de M. Suzuki…

	Si le Chinois parlait au lieu de tirer, c’est que la mort ne lui paraissait pas une vengeance suffisante. Il plastronnait pour cacher sa déconvenue. La trahison de la fille l’avait touché au point le plus sensible de son orgueil. Avant de tuer Suzuki, il cherchait dans le mensonge une sorte de revanche sentimentale.

	Cette faiblesse, il était possible de l’exploiter.

	Suzuki prit son air le plus sceptique :

	— Je ne te crois pas, Tchang ! fit-il. Si Yasuko m’avait entraîné dans un guet-apens, ce n’est pas dans cette pièce que je serais en ce moment. Je me trouve au cœur même de ton secret. Il ne s’agit donc pas d’un coup monté. D’ailleurs, tu es venu me surprendre en compagnie d’un seul gardien, parce que tu as l’intention de m’abattre et non de me faire arrêter.

	— Sur ce dernier point, tu as raison ! concéda Tchang. Tu ne passeras pas en jugement. Les chiens de nos patrouilles manquent de viande.

	Visiblement, le Chinois cherchait un moyen de sauver la face ; son prestige eut été à jamais terni, s’il avait fait piètre figure devant l’homme qu’il exécutait.

	— Lève bien tes deux mains ! ordonna-t-il à Suzuki.

	— Celui qui a bien rempli sa tâche quitte ce monde sans regret… fit calmement le Japonais.

	— Sans regret ? ricana Tchang. Ne sais-tu donc pas que tu étais à deux doigts de découvrir ce secret pour lequel tu as sacrifié ta vie ?

	— L’arme nouvelle de Kaï-Han ne valait pas ce sacrifice ! répliqua M. Suzuki avec dédain. Il y a longtemps que les Américains fabriquent la même en grande série !

	Le veilleur de nuit suivant ce duel oratoire avec la pieuse attention que l’on accorde à un rite millénaire. Suivant la tradition asiatique, le résultat d’un duel est en effet la seule chose qui n’a pas d’importance…

	Soudain, une idée lumineuse germa dans le cerveau de l’ingénieur :

	— Enlève-lui son arme ! ordonna-t-il au gardien. 

	Celui-ci s’approcha de Suzuki par derrière, tandis que son chef posait le canon de son arme sur la poitrine grêle du Japonais, juste il à la place du cœur.

	Pendant ce temps, le veilleur défit la boucle du ceinturon de Suzuki.

	Puis, les deux hommes se donnèrent prudemment du champ.

	Le Japonais se reprocha d’avoir laissé passer une occasion… Il lui aurait suffi d’une fraction de seconde pour faire dévier la trajectoire de la balle de Tchang. Au prix d’une blessure non mortelle, il aurait mis ses deux adversaires hors de combat…

	Mais ces derniers avaient repris leurs places, et Suzuki attendait la suite avec un feint détachement.

	— Regarde bien ! grommela Tchang. C’est la première fois que ceux de ton espèce voient un pareil spectacle…

	À reculons, l’ingénieur s’approcha d’un levier fixé au mur. Une étincelle jaillit. En même temps, l’écran de verre du récepteur central s’alluma.

	Les doigts boudinés du Chinois s’activèrent sur les boutons et les manettes. Suzuki n’en perdit pas un geste. Ses yeux mobiles allaient du tableau de commande à l’écran et sa mémoire enregistrait fidèlement.

	Ce qu’il voyait sur l’écran ne décevait pas son attente : une image de la mort accourant des quatre points cardinaux… Une redoutable vision d’anéantissement…

	Il savait maintenant quel était l’ennemi invisible.

	L’arme nouvelle, dans sa redoutable simplicité, le laissait suffoqué. En même temps, il avait envie de se ruer dans la pièce voisine et de sonder les profondeurs du ciel à travers la coupole transparente.

	Le Chinois lut ce désir dans ces yeux, ainsi que son profond désarroi.

	Le visage blême de Suzuki reflétait une image de destructions prodigieuses, d’anéantissement total. Et il comprit que Tchang attendait cette seconde pour le tuer… Le Chinois voulait que son ennemi meure vaincu.

	Tchang visa soigneusement.

	Suzuki se laissa tomber en arrière et, du même mouvement, tira son arme de sa blouse.

	La première balle de Tchang passa au-dessus de sa tête. La deuxième ne quitta pas le chargeur, car Tchang était mort lorsque son doigt effleura à nouveau la gâchette…

	Le Japonais fut satisfait de constater qu’il n’avait pas perdu la main. Il est vrai que le tir sur une cible immobile, par un sujet en mouvement, est l’un des exercices les plus faciles du répertoire d’un tireur exercé.

	Le veilleur de nuit avait déjà pressé une demi-douzaine de fois sur la gâchette de son colt. Cette obstination à vouloir faire usage de son arme, lui fut fatale. Il sentit à peine un choc à la tempe et s’écroula sans connaissance.

	Le regard de M. Suzuki alla de l’un à l’autre corps avec une expression découragée. À l’instant même où le plus redoutable des secrets venait de lui être révélé, de nouveaux obstacles se dressaient sur sa route. Il n’était pas question de regagner le casernement des gardiens en laissant le cadavre de Tchang derrière lui. Pas question de laisser vivre le veilleur de nuit, épargné une première fois mais devenu un témoin trop gênant.

	Que faire des deux corps ?

	Le temps pressait. La nuit touchait à sa fin. Le capitaine Fong Tso-lin, ne tarderait pas à se manifester. Quant au soldat Wenkong, en apprenant qu’il s’était fait complice non pas d’une idylle mais d’un acte d’espionnage avec meurtres à la clé, il ne manquerait pas de parler.

	La seule personne sur laquelle Suzuki pouvait compter était Yasuko.

	Le Japonais laissa échapper un soupir de lassitude. Il avait heureusement prévu plusieurs des difficultés qui se présentaient et y avait paré par une sage mesure de précaution.

	Après avoir éteint la lumière, il ouvrit la porte du bureau et prêta l’oreille aux rumeurs lointaines qui troublaient parfois le silence de la nuit. Apparemment, les coups de feu n’avaient pas été entendus, grâce à l’épaisseur des murs qui faisaient du réduit de l’ingénieur en chef une sorte de coffre-fort.

	Rassuré sur ce point, il referma le battant et ralluma.

	Penché au-dessus du cadavre de l’ingénieur, il se mit à réfléchir un instant. Le gros corps inerte reposait au milieu d’une mare de sang. Il n’était pas question de faire disparaître les traces de ce meurtre. Il n’était pas non plus dans les intentions de M. Suzuki de laisser le cadavre de Tchang à cet endroit.

	Vivement il enleva sa chemise, la déchira en lanières et fit un pansement solide pour empêcher toute perte et toute trace de sang ultérieure. Ensuite, il essuya de son mieux le blouson de toile du Chinois et souleva le corps pour le poser en dehors de la tache de sang.

	Puis il allongea le corps du veilleur de nuit à la place de celui de Tchang. Et avec l’arme de ce dernier, il logea une balle dans la poitrine du premier.

	Ainsi, l’ingénieur passerait pour le meurtrier du gardien. Cette répugnante besogne lui souleva le cœur de dégoût. Il n’avait, hélas ! plus le choix des moyens. Depuis quelques minutes, il savait avec certitude que dans l’entreprise qu’il s’était juré de mener à bien, des millions de vies étaient en jeu. Et il était résolu à user des dernières forces pour venir à bout de sa tâche surhumaine.

	Après avoir essuyé l’arme de Tchang avec soin, il la mit dans la poche de son propriétaire. Ensuite, il chargea le cadavre de l’ingénieur sur son dos. Heureusement, les pieds du cadavre traînaient par terre, ce qui lui permettait de temps à autre de faire porter sur le sol une partie des quatre-vingts kilos que représentait cette charge macabre.

	Suzuki referma derrière lui la porte du bureau, et descendit à reculons l’escalier de fer qui aboutissait au hall.

	Il se lançait dans une aventure insensée et le savait ; il savait aussi que dans une entreprise désespérée, la meilleure solution est la solution la plus audacieuse.

	À moins de tomber sur une ronde, il lui restait un faible espoir de gagner la partie…

	La masse flasque du cadavre pesait atrocement sur ses épaules. Il avait beau calculer son effort au plus juste, à chaque seconde il se sentait sur le point de défaillir.

	Et il fallait faire vite. S’il arrivait trop tard au but qu’il s’était fixé, il allait tout droit à sa perte.

	La tête du mort dodelinait mollement sur son épaule, comme pour le narguer. Tchang se faisait de plus en plus lourd, l’écrasait, l’anéantissait…

	Suzuki traversa le hall. Un silence rassurant. Néanmoins, le Japonais s’efforça d’avancer sans bruit le long des murs. Son regard ne cessait de surveiller les verrières des ateliers voisins, où le faible éclairage des services de sécurité faisait régner une atmosphère d’aquarium. Une lumière irréelle baignait les tables de montage, enveloppait l’outillage des ajusteurs, éclairait les antennes aux formes bizarres. Pareilles à des arbres aux branches décharnées, ces longues théories d’antennes formaient un fouillis méthodique évoquant une forêt dessinée par un peintre d’avant-garde.

	M. Suzuki atteignit enfin la poterne qui lui permettrait de traverser le chemin de ronde. Il s’adossa au mur, à côté de la porte, afin de reprendre son souffle. À bout de force et de nerfs, il sentit un liquide tiède couler le long de son échine… Vivement, il y porta la main. Ce n’était que sa propre sueur, non le sang de sa victime.

	Il respira mieux et s’accorda cinq minutes de répit avant d’aborder la dernière étape de sa périlleuse expédition.

	 

	Une cruelle surprise le guettait lorsqu’il se retrouva enfin à l’air libre. La nuit n’était plus aussi noire qu’il l’eut souhaité pour l’exécution de son projet. Ce n’était pas encore le petit jour, heureusement.

	À l’ouest, la grisaille uniforme du ciel se dissipait déjà et d’inquiétantes lueurs pointaient à l’horizon.

	Le Japonais savait qu’au-dessus de la Mer de Chine, l’aurore jaillit aussi brusquement que la nuit descend avec soudaineté.

	D’un coup de rein, il rechargea le cadavre sur ses épaules, afin de traverser en une seule étape la distance qui le séparait des bâtiments de la première ceinture.

	Comme il prenait son élan, il entendit dans le lointain les jappements furieux d’un chien.

	La peur lui coula du plomb dans les jambes.

	La patrouille allait longer le bâtiment dans lequel il se trouvait. Le chien passerait devant la porte, derrière laquelle il se tenait depuis cinq minutes avec un cadavre chaud. Tout laissait prévoir que cette fois, les hommes de la patrouille ne passeraient pas outre. L’insistance du chien les amènerait à penser qu’il se passait quelque chose d’inhabituel. Déjà, à distance, l’odeur du sang avait excité au plus haut point ce chien privé de viande, suivant les aimables précisions fournies pour M. Tchang.

	Suzuki décida qu’il n’y avait pas à hésiter.

	Il laissa la porte ouverte derrière lui et s’élança en avant, aussi vite que le lui permettait son macabre colis. Il vacillait sur ses courtes jambes, comme une quille frappée par la boule d’un joueur. Grâce à la vitesse acquise, il parvint miraculeusement à garder l’équilibre.

	À chaque fraction de seconde, les jappements furieux du molosse augmentaient de violence…

	Le Japonais savait que sa téméraire décision représentait sa seule chance de sauver sa peau. Laisser deux cadavres derrière soi et fuir, avec trois hommes et un limier à ses trousses, eut constitué une faute irréparable. Il n’était pas homme à s’engager, pour un gain de quelques minutes, sur une voie sans issue. Dans une chasse à courre, le gibier part toujours perdant. Et M. Suzuki avait pour principe de jouer gagnant, en assumant des risques en rapport avec l’enjeu de la partie.

	Au prix d’un effort surhumain, il traversa toute la largeur du chemin de ronde et atteignit la poterne qui donnait accès aux bâtiments de la seconde ceinture.

	Avec soulagement, il referma la porte derrière lui et reprit sa course contre la montre.

	Malgré son extrême épuisement, il ne ralentit pas son allure en s’engageant dans un corridor qui lui parut interminable comme ces souterrains de cauchemars où l’on avance sans progresser.

	À présent, ses chances dépendaient de facteurs impondérables ou imprévisibles : l’intelligence d’une bête, la direction du vent…

	Entraînée par le chien, la patrouille devait normalement prendre le plus court chemin : celui qui longe les bâtiments de la première enceinte, puisque le chemin de ronde s’inscrit entre deux circonférences concentriques.

	En décrivant l’arc de cercle le plus petit, la ronde passerait d’abord devant la porte ouverte, celle où le cadavre et Suzuki avaient séjourné pendant plusieurs minutes, à l’abri du vent. C’est là que la bête marquerait un arrêt. Quant aux gardiens, ils ne manqueraient pas de passer la tête par la porte ouverte.

	Une fois à l’intérieur du bâtiment, le chien suivrait la piste la plus chaude, celle que le grand air n’avait pas entamée. Il conduirait ainsi la patrouille jusqu’au cadavre du gardien, dans le bureau de Tchang.

	Cette découverte donnerait le signal d’une chasse à l’homme sans merci et d’un branle-bas policier sans précédent…

	 

	Pour la seconde fois, Suzuki se retrouva à l’air libre. Il tituba…

	Devant lui se dessinait la masse noire des casernements qui se profilait sur la grisaille de la mer. Plus loin, au ras du sol, courait, le serpent blafard constitué par le dessus de la murette…

	C’est vers ce but qu’il tendait de toutes ses forces, de toute son indomptable énergie…

	
CHAPITRE 13

	HAUTE-VOLTIGE

	 

	 

	Fong Tso-Lin aurait pleinement goûté le charme de l’heure, si l’interminable attente que lui avait imposée Yasuko n’avait exaspéré ses nerfs.

	Un vent frais venu de la mer s’était levé, précurseur de l’aube, et, en attendant de dissiper les dernières ombres de la nuit, éparpillait aux quatre points cardinaux les derniers espoirs du Chinois.

	C’était l’heure irréelle où les formes flottent, où les bruits sont insolites, où le ressac berce dangereusement les sentinelles à moitié endormies, où les fantômes des ténèbres se mêlent aux espoirs du jour.

	Pendant de longues heures, le chef des gardiens avait imaginé l’arrivée de Yasuko trottant à pas menus au sommet de la murette, spectre blanc émergeant de l’obscurité pour se fondre dans ses bras.

	Et le temps avait passé…

	Sans doute l’ingénieur Tchang était-il cause de ce retard. Fong sentit la jalousie mordre son cœur avec ses crocs empoisonnés. Accablé, il se laissa tomber sur le siège que lui offrait la murette.

	Le calme et l’isolement du lieu, le cadre enchanteur de la mer, à ses pieds, et des rochers de corail, derrière son dos, tout lui rappelait ce qui aurait pu être.

	Malgré lui, son regard suivit encore une fois la ligne claire de la murette qui serpentait dans la grisaille de l’aube, lorsque, brusquement, il sursauta… Une apparition se promenant au sommet des vagues ne l’aurait pas davantage frappé de stupeur.

	Une silhouette venait de surgir, se détachant en noir sur le fond de pénombre du petit matin.

	Cette silhouette n’évoquait en rien les formes graciles de Yasuko. Il était difficile de lui assigner une forme définie. Elle était flottante, tantôt mince, tantôt épaisse, apparemment livrée aux caprices du vent matinal.

	Fong écarquilla les yeux. La stupéfaction l’empêcha tout d’abord de se faire une opinion sur le phénomène auquel il assistait. Il ne pouvait s’agir que d’une illusion due à la fatigue et à l’énervement. Aucun homme de garde ne pouvait avoir l’audace d’enfreindre la consigne donnée par Fong. Or, ils avaient reçu l’ordre de ne pénétrer sous aucun prétexte dans la zone que le chef s’était réservée.

	La forme approchait toujours, sans bruit, légère, sautillante, tantôt grande, tantôt petite.

	Tout à coup, Fong eut l’intuition d’un danger imminent… Il ne pouvait définir la nature de cette menace, mais son instinct lui suggéra de tirer sur-le-champ son automatique long rifle de son étui et de l’armer.

	Le déclic sec de la culasse n’arrêta pas la progression inquiétante de l’ombre…

	Fong leva la main, pour viser aussi soigneusement qu’il était possible la forme mobile. Il est connu que les fantômes redoutent les armes à feu.

	— Qui va là ? cria le Chinois de toutes ses forces.

	La silhouette mouvante paraissait aussi sourde qu’elle était muette ; sa progression ne se ralentit pas le moins du monde.

	Encore quelques pas, et elle se trouva à la portée de l’arme de Fong. À cette distance, le Chinois put se rendre compte qu’il se trouvait en présence d’un humain et non d’une chimère. Et cet humain était drapé dans la grande pèlerine de la milice populaire, si vaste qu’elle pouvait servir à l’occasion de tente individuelle.

	Celui qui portait ce vêtement s’en servait pour modifier sa silhouette, le soulevant ou l’abaissant par des mouvements divers de ses bras. On ne pouvait juger de la corpulence du personnage.

	— Yasuko ? interrogea Fong au moment de presser sur la gâchette de son arme.

	Si c’était elle, même ignorant le mot de passe, elle ne manquerait pas de se faire connaître.

	Pas de réponse.

	L’inconnu approchait toujours, agitant sa pèlerine comme un voile, les bras levés au-dessus de la tête. Par moments, lorsque les bras s’écartaient, on eut dit une chauve-souris.

	— Arrêtez, ou je fais feu ! cria le Chinois.

	Au même instant, il perçut le bruit métallique d’une culasse arrivant à bout de course. Il était temps… Il tira le premier. Son adversaire sursauta, fit demi-tour.

	Fong bondit en avant, visa le centre de la silhouette, fit feu une seconde fois.

	Son adversaire s’était mis à courir avec une remarquable célérité.

	Au troisième coup de feu, sa vitesse diminua considérablement. Il se mit à tituber…

	Fong laissa échapper une exclamation de triomphe, et tira une dernière fois sur la forme fuyante. Le coup de grâce ! Il vit le fuyard trébucher, battre l’air de ses ailes de chauve-souris, et tomber comme une masse de la murette, du côté de la mer. Il disparut ainsi aux yeux de son poursuivant.

	Fong continua d’avancer prudemment. Avec un blessé, il y a de dangereux retours de flammes. Sa victoire ne lui fit pas perdre la tête.

	Sans lâcher son arme, il longea la murette courbé en deux, afin de ne pas offrir une cible trop facile à un homme couché.

	Le ciel devenait plus clair de seconde en seconde, et les rochers de la côte se profilaient dessus avec une netteté grandissante. Mais il faisait encore trop sombre pour que l’on put évaluer les distances avec précision.

	Après avoir parcouru une trentaine de mètres, Fong risqua un coup d’œil de l’autre côté de la murette, pour essayer de découvrir le corps de sa victime.

	À présent, il avait une opinion quant à l’identité de celle-ci…

	Il fouilla du regard le sol pierreux, en formulant l’absurde souhait que le cadavre qu’il recherchait se volatilisât en même temps que la rosée matinale…

	Hélas ! l’heure des enchantements était passée. Il fallut bien se rendre à l’évidence. Une forme était allongée, immobile, le long de la murette, à deux pas de l’endroit où Fong s’était enfin arrêté. Il se pencha au-dessus du corps. Le jour naissant lui permit d’identifier sans hésitation possible, le corps de l’amant de Yasuko…

	Fong estima qu’en un sens, il l’avait échappé belle. Mais il réalisa aussi qu’il s’était fourré dans un guêpier inextricable.

	Il imaginait très bien ce qui avait dû se passer. Yasuko surprise par Tchang au moment de partir à son rendez-vous avec Fong. L’ingénieur filant sa maîtresse et puis la rattrapait ; l’obligeant à tout avouer et se rendant lui-même à l’endroit indiqué, pour abattre son rival.

	Fong pouvait invoquer la légitime défense, à condition que Yasuko consentit à témoigner dans le même sens que lui…

	Mais les réactions d’une femme sont imprévisibles. C’est pourquoi le capitaine jugea préférable de s’en remettre aux mâchoires des requins, en faisant franchir aussi vite que possible, au corps de l’ingénieur, les quelques mètres qui le séparaient de la mer.

	Comme il se mettait en devoir de tirer le corps par les pieds, un bruit de pas sur la murette le fit se redresser…

	Un homme de garde, en tenue, accourait à toute allure. Fong n’eut pas le temps d’interpeller l’arrivant. Ce dernier le somma de dire le mot de passe.

	— Je vous ai interdit… commença Fong.

	Mais il s’interrompit en s’apercevant qu’il avait lui-même franchi la limite du domaine qu’il s’était assigné.

	Sous le regard inquisiteur de M. Suzuki, le chef des gardiens n’en menait pas large…

	— Un terrible malentendu, bredouilla-t-il. L’ingénieur en chef Tchang, s’est aventuré jusqu’ici, je ne sais pour quelle raison, et a pris la fuite lorsque je l’ai interpellé.

	Suzuki avait palpé le corps et, pour tout commentaire, conclut d’une voix lugubre :

	— Il est mort…

	En silence, les deux hommes se dévisagèrent.

	Le Japonais murmura enfin :

	— Il est fâcheux que ce malentendu coïncide avec le fait que vous ayez pris la garde vous-même. Tout cela risque de paraître… inhabituel.

	Fong ne le savait que trop ! Et c’est ce qui le faisait enrager.

	Jetant sur M. Suzuki un œil sévère, il demanda :

	— Supposez-vous que j’aie donné rendez-vous à ce crétin pour qu’il se fasse bêtement assassiner ?

	— Je ne suppose rien. Cependant, d’autres pourraient faire de fausses suppositions. Il eût beaucoup mieux valu que ce soit un homme de garde qui ait abattu Tchang en faisant normalement son service…

	Les yeux du Chinois se fermèrent à demi. Il ressemblait à un poisson en train de renifler l’hameçon. Un poisson qui serait à la fois affamé et méfiant.

	Le visage plat de M. Suzuki demeurait parfaitement impénétrable.

	Fong interrogea :

	— À ma place, vous auriez agi comme moi, n’est-ce pas ?

	— Absolument. Les ordres sont les ordres. Malheureusement…

	Il s’arrêta net.

	— … malheureusement quoi ? insista le Chinois. Parlez !

	— On raconte… On chuchote que… vous courtisez la même mousmé que l’ingénieur en chef. De tels ragots sont de nature à induire gravement en erreur les enquêteurs qui vont se pencher sur le cadavre de l’ingénieur en chef des Essais…

	— Parbleu ! s’écria Fong. Voilà bien le chiendent ! Toutes les apparences sont contre moi !

	Après un silence, il prit une décision soudaine. Saisissant Suzuki par le bras et le secouant avec violence, il s’écria :

	— Rendez-moi un service ! Ou plutôt, rendez un service à la justice. Parfois il faut mentir pour faire éclater la vérité. Eh bien, n’hésitons pas ! Vous allez dire que c’est vous qui avez abattu l’ingénieur en chef. Il est tombé dans votre secteur, ce n’est donc pas invraisemblable. Et comptez sur mon témoignage pour vous innocenter. J’affirmerai que j’ai assisté à la scène – ce qui est vrai, en un sens. Et dans six mois, vous aurez vos galons d’officier !

	— Si c’est un ordre, j’obéirai… répondit gravement M. Suzuki.

	— C’est un ordre !

	Le Japonais se mit au garde à vous.

	— Donnez-moi votre arme et prenez la mienne, poursuivit Fong sans perdre la tête.

	D’une main, il tendit son automatique au Japonais, de l’autre, il s’empara de l’arme que le Japonais lui tendait.

	L’échange fait, le Chinois recula d’un pas, comme s’il redoutait de voir son partenaire revenir sur sa décision…

	— Avez-vous pensé au numéro des armes ? reprit Suzuki. Ils sont enregistrés sur les livres de l’adjudant-armurier.

	Avant que Fong n’eut eu le temps de lui répondre, des aboiements rageurs troublèrent le silence de la nuit. Puis on entendit une voix d’homme qui excitait la bête. Cette rumeur se rapprocha rapidement.

	Fong posa un regard interdit sur le visage impassible du Japonais.

	— Ils viennent droit sur nous ! commenta ce dernier.

	— C’est ce que je vois.

	De la grisaille du petit malin émergea le groupe formé par le chien tirant furieusement sur sa laisse, suivi par les deux hommes et le sergent composant la patrouille.

	Suzuki ne laissa rien voir de la peur qui l’habitait. Avec un feint détachement, il regarda la bête foncer sur lui comme une flèche, car l’homme qui la tenait venait de lâcher la laisse.

	Le Japonais savait que son sort allait se jouer dans les deux secondes suivantes… Il n’esquissa pas le moindre geste de défense lorsque le chien fit un bond dans sa direction. Ce bond porta le chien de l’autre côté de la murette, auprès du cadavre de Tchang, où il cessa d’aboyer pour flairer le corps.

	Sauvé ! La bête avait suivi l’odeur du sang.

	— Que se passe-t-il ? demanda le capitaine interloqué.

	— Nous venons de découvrir le cadavre d’un gardien dans le bureau de l’ingénieur Tchang, expliqua le chef du détachement.

	Fong resta pétrifié par la stupéfaction. Il se demandait si l’ingénieur n’avait pas perdu la raison…

	Les nouveaux arrivants se penchèrent au-dessus du cadavre de Tchang, puis leurs regards allèrent de Fong à Suzuki.

	Le capitaine comprit qu’il était urgent de tirer son épingle du jeu. Perfidement, le Japonais lui tendit la perche :

	— Je suppose que Tchang a surpris ce gardien en train de saboter. Après l’avoir abattu, il s’est mis à votre recherche, capitaine…

	— … et vous avez tiré sur lui, malheureux ! acheva Fong. Pourquoi avez-vous tiré ? Je ne vous ai pas entendu faire les sommations d’usage !

	Suzuki n’eut pas le temps de prononcer une parole, pour sa défense. Tandis que Fong redoublait d’invectives vengeresses, les deux hommes de la patrouille se ruèrent sur le Japonais et le désarmèrent. En un tournemain, il eut les mains liées derrière le dos. Puis, à grand coups de pieds dans les reins, on lui fit prendre le chemin de la prison.

	Les premiers rayons de soleil embrasèrent l’horizon. Le cœur de M. Suzuki était en fête. En titubant sous les coups, il esquissa une sorte de danse victorieuse. Il avait devancé le soleil de quelques minutes. Cela seul importait.

	Il vit son ombre s’allonger sur le sol embrasé par l’aurore.

	Le chien se mit à hurler à la mort.

	
CHAPITRE 14

	UNE BALLE DANS LA NUQUE

	 

	 

	Le colonel Sou Tong-po était un maigre vieillard au visage de vieil ivoire, délicatement patiné. Ses rares cheveux blancs évoquaient la dernière neige sur un sommet aride. Son uniforme kaki flottait sur sa carcasse comme la robe d’un mandarin.

	Officier de la vieille école, il avait étudié Clausewitz en Prusse Orientale, et fait ses premières armes au temps de la guerre des Boxers.

	Le regard qu’il posa sur ce gros poussah de capitaine Fong Tso-lin était totalement dénué de bienveillance.

	— Capitaine, interrogea-t-il. Avez-vous échangé votre arme avec celle du soldat Suzuki ?

	Cette question posée, il fit tourner dans sa main ses lunettes qu’il tenait par une branche, avec la même indifférence que met un lama à faire marcher son moulin à prières. On le sentait capable d’attendre des heures sans manifester la moindre impatience et sans trahir ses pensées secrètes.

	Fong fut pris au dépourvu… Néanmoins, il comprit que son sort était lié aux premières paroles qu’il allait prononcer. Le juge d’instruction militaire avait tout de suite touché du doigt le point délicat de l’affaire…

	Le chef des gardiens se mit à raisonner fébrilement. Sa première pensée fut que Suzuki avait parlé. Sinon, le juge n’avait aucun motif de penser à un échange d’armes entre un officier et un soldat. Surtout étant donné les circonstances où cet échange avait eu lieu.

	Fong ignorait que le Japonais n’avait jamais été interrogé…

	— Un échange d’armes ? demanda-t-il en jouant la stupéfaction. Qu’entendez-vous par là ?

	Sou Tong-po répéta sa question sans en modifier les termes, et le capitaine affirma résolument : « Non ! »

	— Ainsi, conclut le juge, l’arme saisie lors de l’arrestation du soldat Suzuki est bien la sienne et non la vôtre ?

	— Oui.

	Le colonel tourna une page de son dossier pour aborder un autre point de l’affaire.

	Fong respira plus librement.

	Le juge reprit :

	— Capitaine, votre bonne foi a été surprise par ce Japonais, qui vous a rendu complice malgré vous d’un meurtre longuement prémédité. Cet ancien membre du Kempé-Taï n’est venu dans cette île que pour saboter notre travail. Il agit sur l’ordre des Américains.

	« Les faits ne se sont nullement passés comme vous les décrivez dans votre rapport. Suzuki a exécuté l’ingénieur en chef des Essais afin de retarder la conclusion des expériences en cours.

	Fong sentit ses glandes salivaires se rétrécir…

	Le vieil homme aux yeux clignotants avait une façon d’aller droit au but qui lui donnait la chair de poule. Il n’était pas douteux que l’enquête allait aboutir à l’envoi de M. Suzuki dans la chambre d’exécution, celle où l’on ne pénétrait qu’en trébuchant avec une balle dans la nuque. Cela n’était pas fait pour inquiéter le capitaine, mais il se demandait si son propre sort n’était pas lié à celui du Japonais…

	Il était en train de réaliser que le service rendu par Suzuki n’était pas de ceux qui entraînent une reconnaissance éternelle. Il ne pouvait imaginer quelle tournure allaient prendre les événements, mais il savait que le Japonais, dont il était bon gré mal gré le complice, ne se laisserait pas exécuter sans mot dire, et alors…

	Sou Tong-po reprit :

	— Le soldat Suzuki a lui-même attiré l’ingénieur à cet endroit, sous un prétexte qui reste à découvrir, puis l’a abattu. Vous avez vu l’ingénieur prendre la fuite, cela ne change rien quant au fond de l’affaire… Tchang Fou-K’ouen a pris la fuite devant Suzuki lorsqu’il s’est aperçu que celui-ci l’avait attiré dans un piège. C’est pourquoi j’estime que votre rapport ne rend compte que de l’apparence des faits et non des faits eux-mêmes.

	Il y eut un long silence, qui ne fut meublé que par la bruyante respiration du capitaine Fong.

	Après mûre réflexion, ce dernier affirma :

	— Vous avez raison, colonel. Tout cela sent le sabotage à plein nez. Je suis un âne de ne pas m’en être avisé plus tôt.

	« Mais nous ne pouvons pas donner à ce fait regrettable, une publicité qui porterait atteinte au moral de tous ceux qui travaillent dans l’île. À l’avenir, quelle confiance auront-ils en leurs chefs s’ils apprennent que nos ennemis opèrent à Kaï-Han, y désorganisent le travail à leur gré…

	— Que comptez-vous faire ? L’interrompit le juge. Les faits sont les faits.

	— Il faut empêcher qu’ils soient connus.

	— C’est à dire ?

	— Abattre Suzuki sans jugement, à l’insu de tous. Ensuite, faire afficher un ordre de mutation, pour justifier sa disparition. Si vous le désirez, je me chargerai moi-même de l’exécution.

	Le juge d’instruction hocha gravement la tête :

	— Je crois que c’est la meilleure solution.

	 

	***

	 

	M. Suzuki s’abandonna à une douce somnolence.

	C’était le moment ou jamais de pratiquer l’art de la relaxation, car un esprit moins bien équilibré que le sien risquait fort de sombrer dans la démence.

	Allongé sur la pierre humide d’une cellule sans fenêtre, il attendait son salut de la clairvoyance de son juge et aussi de quelques précautions dont il s’était entouré avant d’entreprendre l’expédition qui l’avait conduit dans l’antichambre de la mort.

	À ce sujet, il ne se fait aucune illusion ; les condamnés des caves humides, creusées dans le roc, ne revoyaient jamais la lumière du soleil.

	Les prisonniers étaient peu nombreux. À sa connaissance il n’avait qu’un seul voisin, séparé de lui par une cellule vide.

	Tous les soirs, ce voisin se manifestait par des hurlements aigus, suivis de vaines tentatives pour enfoncer la porte. Sa crise durait une vingtaine de minutes, au cours desquelles il devait se meurtrir les poings et les pieds. Ensuite, ses cris furieux se transformaient en râle d’agonie qui duraient jusqu’au petit jour.

	C’était la troisième fois que Suzuki était témoin de cette manifestation.

	Et soudain, il comprit qu’il n’y aurait pas de quatrième fois…

	Un bruit de pas s’éleva comme tous les jours à la même heure, sous la voûte de pierre du corridor étroit que séparait les deux rangées d’alvéoles, mais il y avait deux paires de pieds au lieu d’une seule… En général, à l’heure dite de la soupe, un gardien passait devant les deux cellules, donnait un coup de pied dans la porte, par lequel il signifiait au prisonnier d’avoir à se placer face au mur, et jetait une galette de riz moisi par l’ouverture du judas. Pour cette corvée, il n’y avait pas besoin de deux hommes.

	C’est pourquoi M. Suzuki prêta l’oreille avec une attention particulière à la déambulation des pieds supplémentaires.

	Les pas s’arrêtèrent devant la porte de l’autre. Puis il y eut un bruit de clé et de verrou.

	Le Japonais colla son oreille à la serrure de sa porte et retint son souffle.

	Une voix rogue prononça :

	— Viens ! Le juge désire te voir.

	Il n’y eut pas de réponse.

	Suzuki imagina les deux soldats immobiles au seuil de la cellule et le détenu cherchant à lire sur leur visage.

	Les pas du prisonnier ne s’entendaient pas. À lui aussi, on avait dû lui enlever ses chaussures.

	Le silence se prolongea.

	Les soldats se remirent à marcher sans que d’autres paroles ne fussent prononcées. Cette fois, l’homme en chaussettes devait marcher entre eux.

	Machinalement, Suzuki s’était mis à compter les pas. Il savait qu’il en fallait une vingtaine pour atteindre l’escalier par lequel on l’avait fait descendre dans cette caverne. Il ne compta que dix-neuf pas. Le vingtième, il ne l’entendit pas.

	Strident comme un coup de fouet, un coup de feu claqua…

	Le Japonais frémit du haut en bas. Il perçut encore le bruit d’une porte, qui s’ouvrit en raclant le sol pierreux. L’instant d’après, elle se referma.

	Pareille à une caresse glaciale, une sueur froide coulait le long de l’échine de Suzuki. Il s’éloigna malgré lui de la porte, comme un bœuf qui recule au seuil de l’abattoir.

	À présent, il était le seul prisonnier vivant de la geôle de Kaï-Han. L’autre avait marché vers la mort d’un pas silencieux. Il n’avait pas même eu un dernier cri au moment où la balle avait frappé sa nuque. Un bon point pour la technique des exécuteurs.

	À nouveau, les pas des deux hommes retentirent sous la voûte.

	… Non, ils ne s’éloignaient pas… Non, ils ne gravissaient pas l’escalier de pierre… Les pas lents et cadencés s’approchaient…

	La clé tourna en grinçant dans la serrure rouillée. Ces épaisses portes ne s’ouvraient que deux fois pour chaque prisonnier : une fois pour l’arrivée, une fois pour le départ. Un crissement de verrou. En tournant lentement, le battant fit gémir les gonds.

	Adossé au mur de sa cellule, Suzuki fit face aux deux miliciens armés jusqu’aux dents. Ils le dévisageaient d’un air morne.

	— Viens ! dit l’un d’eux. Le juge veut te parler.

	Comme le Japonais ne bougeait pas, faisant corps avec le mur, ils échangèrent un regard complice. Celui qui avait parlé ajouta :

	— Cette fois, c’est vrai.

	L’œillade qui accompagna cette précision n’était pas des plus rassurantes. Elle décupla les appréhensions du prisonnier.

	Pour la première fois de sa vie, M. Suzuki douta de la justesse de ses raisonnements… N’avait-il pas sous-estimé ses adversaires ? Il se demanda ce qui l’empêchait de foncer sur ces deux miliciens abrutis et de se servir de l’un comme bouclier contre l’autre. Et il sut le nom de la force qui fait marcher le condamné au supplice : l’espoir…

	Ses pieds le portèrent docilement jusqu’au seuil de sa caverne, où ils s’alignèrent sur ceux des gardiens. D’une bourrade dans les reins, ces derniers lui donnèrent l’ordre d’avancer. Et il avança.

	Les deux hommes restèrent un peu en retrait de lui. Comme tout à l’heure, leurs pas réguliers résonnèrent sur le sol. Les chaussettes de Suzuki n’éveillaient aucun écho.

	Malgré lui, il compta le nombre des pas. Quinze, seize, dix-sept… Une furieuse envie de fuir lui démangeait la plante des pieds. Et pourtant, il ne fuyait pas. La fuite, c’était la mort certaine. Tandis que la docilité. L’homme qui espère est le plus docile des hommes. Dix-neuf, vingt…

	La nuque de Suzuki se contracta, tout son poil se hérissa, sa peau se granula.

	… Il venait de poser un pied sur la première marche de l’escalier, et il était toujours en vie.

	
CHAPITRE 15

	LE DOIGT SUR LA PLAIE

	 

	 

	Avez-vous échangé votre arme avec le capitaine Fong Tso-lin ?

	Le juge d’instruction ne variait guère ses questions…

	Il n’accorda pas la moindre attention à la personne de Suzuki, debout devant lui, entre ses deux gardiens en armes.

	À droite du Japonais, assis sur une chaise, les bras croisés, se tenait le capitaine Fong. Il fixait sur son subordonné un regard impénétrable.

	Suzuki regarda le juge-colonel bien en face et répondit fermement :

	— Non.

	Sou Tong-po chaussa ses lunettes avant de plonger le nez dans son dossier. Il ne leva pas les yeux pour annoncer à l’intéressé :

	— Si vous mentez une seule fois, je vous fais exécuter pour sabotage. M’avez-vous bien compris ?

	— Oui.

	Fébrilement, le regard du capitaine Fong allait du visage de son juge à celui de Suzuki, sans découvrir lequel des deux allait lui mettre au cou la pierre qui l’entraînerait irrémédiablement vers le fond… De son mieux, il dissimulait la profonde surprise que lui causait la réponse du Japonais.

	Le colonel conclut judicieusement :

	— En somme, vous êtes tous les deux biens d’accord sur ce point : il n’y a pas eu d’échange d’armes entre vous ?

	Suzuki resta muet, le regard fixé sur son orteil droit qui émergeait d’une chaussette amplement reprisée.

	Le capitaine Fong émit un souffle bruyant. La façon dont le juge le mettait sur le même plan que le prisonnier, lui produisit l’effet d’un coup de matraque sur le sommet du crâne. Il marqua sa réprobation en levant ostensiblement le menton, alors que le juge attendait un geste d’acquiescement.

	Le colonel enleva ses lunettes, les posa devant lui et remarqua :

	— Vos réponses concordent entre elles. Par malheur, elles ne s’accordent pas avec les faits. L’ingénieur Tchang n’a pas été tué avec l’arme de Suzuki…

	Cette dernière phrase était adressée au capitaine Fong. Celui-ci était défait. En l’intervalle de deux minutes, il avait passé du plus fol espoir à l’angoisse la plus mortelle.

	Suzuki se sentait délivré d’un poids.

	… Ni l’un ni l’autre n’était au bout de ses peines.

	— L’ingénieur Tchang a été tué avec votre automatique à vous, capitaine Fong, précisa le colonel. Vous m’avez affirmé tout à l’heure qu’il n’y avait pas eu échange d’armes. Alors je ne m’explique plus votre rapport.

	Le capitaine resta sans voix…

	— Voyons ! reprit le juge. Vous avez donné l’ordre de désarmer le milicien Suzuki. Vous l’avez mis en état d’arrestation.

	— Oui.

	— Vous n’avez pas agi vous-même. Les deux hommes qui se trouvaient présents ont exécuté vos ordres. Le Japonais n’a donc pas eu l’occasion de subtiliser votre arme et de glisser la sienne dans votre ceinturon.

	« Je me trouve ainsi devant un mystère que votre rapport ne saurait expliquer. J’ai examiné l’arme de Suzuki. Les rainures du canon ne correspondent pas à celles relevées sur la balle qui a tué Tchang.

	« J’ai examiné les armes de tous les hommes qui, cette nuit-là, se trouvaient de garde ; je n’ai pas découvert l’arme en question. Finalement, j’ai fait relever discrètement les rainures de la vôtre, capitaine, et j’ai partiellement éclairci le mystère. C’est votre arme qui a servi. Pouvez-vous m’expliquer comment cela se fait ?

	L’espace de quelques secondes, Fong Tso-lin resta interdit.

	Il sentait que la pierre était solidement attachée à son cou et qu’à chaque nouveau mensonge, il s’enfoncerait davantage.

	Suzuki lui adressa un clin d’œil amusé.

	— Le chef des gardiens eut encore une brève hésitation, puis, se dressant d’un bond, il s’écria :

	— Ce damné Jap m’a possédé ! Oui, j’ai fait un rapport mensonger. Oui, c’est moi qui ai descendu l’ingénieur Tchang. Ce ne fut pas de ma faute mais de la faute de Tchang. Il est venu m’attaquer en pleine nuit, sans aucune provocation de ma part.

	— Pourquoi ne pas l’avoir avoué ? murmura doucement le colonel.

	— Parce que ce maudit Suzuki m’a proposé de prendre sur lui toute l’affaire.

	Fong fit un récit fidèle et véridique de sa conversation avec Suzuki.

	Le juge lui opposa un sourire sceptique. La vérité avait trop tardé… À présent, Fong s’enferrait aussi sûrement dans sa « vérité » qu’il s’était auparavant empêtré dans ses mensonges.

	Gravement, le juge remarqua :

	— Si telle est la vérité, vous avez mal témoigné votre reconnaissance à votre complice en l’envoyant en prison sur-le-champ et, tout à l’heure, en proposant de le faire abattre d’une balle dans la nuque, et sans jugement.

	— En insinuant que Suzuki était un saboteur, vous avez rendu cette solution inévitable, colonel ! répliqua Fong.

	— Je voulais connaître vos sentiments à l’égard de Suzuki. Et j’ai été surpris de constater qu’un officier s’apprêtait à liquider un de ses hommes sans l’ombre d’une preuve.

	— Mais je n’ai fait que me rallier à votre thèse !

	— Encore une fois, ma thèse ne reposait sur rien. Elle ne constituait qu’un moyen d’éprouver votre bonne foi.

	— Eh bien, elle repose sur quelque chose maintenant ! s’écria Fong, rageur. Sur mes aveux !

	— Vos aveux n’expliquent toujours pas les faits. Vous me dites que vous avez tué Tchang. Et vous avez rédigé un rapport accusant Suzuki. C’est absurde. Je veux dire – passez-moi l’expression – c’est complètement idiot de votre part.

	« Votre accusation aurait dû s’accompagner d’un échange de vos armes respectives. Or il n’en est rien, puisque vous portez toujours sur vous l’arme avec laquelle vous avez tué Tchang. Veuillez me la remettre.

	Le capitaine Fong fronça les sourcils. Dans son désarroi, il ne voyait plus très bien où le juge Sou Tong-po voulait en venir. Pourtant, il comprit dans un éclair que tout cela ne collait pas, et que la situation du Japonais n’était pas tellement meilleure que la sienne.

	— J’ai échangé mon automatique avec celui de Suzuki ! s’exclama-t-il. Donc, vous auriez dû trouver en sa possession l’arme qui a tué Tchang. Si tel n’est pas le cas, eh bien…

	Il s’arrêta court.

	Le cheminement de la vérité était plus lent que le flot de ses paroles.

	Sou Tong-po s’était tourné vers Suzuki :

	— Votre chef vient de s’accuser lui-même d’un manquement si grave à la discipline, que je ne puis prendre son aveu à la légère. Il a reconnu ses mensonges. Etes-vous prêt à reconnaître les vôtres ?

	— Je n’ai jamais menti, affirma noblement Suzuki. Tout d’abord, je n’ai jamais prétendu que j’étais l’assassin de Tchang. On m’a enfermé sans me donner l’occasion de me justifier.

	— Vous avez prétendu qu’il n’y avait pas eu échange d’armes entre le capitaine et vous. Le capitaine vient de m’avouer le contraire. Niez-vous sa nouvelle version des faits ?

	Fong, furieux, intervint :

	— Je n’aurais jamais laissé Suzuki s’accuser, si je n’avais pas eu la certitude que l’arme de ce meurtre se trouvait bel et bien entre ses mains !

	— Répondez ! insista le colonel-juge.

	Le visage de M. Suzuki se détendit en un sourire suave :

	— Je maintiens ma réponse négative de tout à l’heure. Non, je n’ai pas échangé mon arme avec celle du capitaine. Seulement, le capitaine s’est imaginé avoir fait cet échange. Il m’a demandé mon arme et m’a tendu la sienne. J’ai fait semblant de me prêter à ce subterfuge, mais je ne l’ai pas fait. En terme de prestidigitation, cela s’appelle « jongler ».

	« J’ai pris l’arme du capitaine et j’ai fait mine de la glisser dans l’étui de mon ceinturon, puis j’ai fait semblant de lui remettre la mienne.

	Le juge observa :

	— Ainsi, vous avez sciemment induit votre chef en erreur ?

	— Le capitaine me demandait un service qu’il n’avait pas le droit de me demander, observa gravement Suzuki. De plus, je savais d’avance qu’il ne me saurait aucun gré du service rendu. Bien au contraire, je le soupçonnais de vouloir me jouer un sale tour, malgré sa promesse de me tirer de là.

	— Sur ce point, vous ne vous êtes pas trompé ! reconnut le colonel en éclatant de rire.

	— Je ne me trompe jamais, avoua modestement le Japonais.

	— Votre stratagème n’a pas réussi ! conclut philosophiquement le juge en s’adressant à Fong.

	Ce dernier dévisageait Suzuki avec une expression bizarre… Depuis quelques secondes, on eut dit qu’il voyait devant lui le diable en personne.

	Fong savait pertinemment que l’échange des automatiques avait eu lieu. Il se souvenait parfaitement avoir tendu son arme d’une main et prise celle du Japonais, de l’autre. Aucune erreur n’était possible…

	Et la seule conclusion à tirer de cette évidence, était que Suzuki était l’assassin de Tchang…

	Le colonel-juge remplit rapidement un formulaire qu’il prit dans un classeur et le tendit à Suzuki :

	— Voici votre ordre de mise en liberté, dit-il simplement.

	— C’est lui qui a tué Tchang ! hurla le capitaine Fong. C’est lui, j’en suis persuadé ! Ne le laissez pas échapper. Il est plus malin que vous et moi, colonel !

	— … plus malin que vous, certainement ! approuva le juge, déjà occupé à remplir un second formulaire, sur lequel il inscrivit le nom du capitaine Fong.

	C’était un mandat de dépôt. Il remit le formulaire à l’un des hommes qui avaient amené Suzuki.

	En dépit de ses véhémentes protestations, le capitaine fut conduit en prison…

	 

	***

	 

	Le colonel Sou Tong-po était un juge méticuleux. Il savait que l’humain est inépuisable et que, pour les chercheurs de vérité, il reste toujours quelque chose à découvrir.

	Après la mise en liberté du soldat Suzuki et l’arrestation de Fong, il jugea bon d’interroger sans témoin la mousmé Yasuko Samamoto.

	Elle se présenta devant lui avec cette déférence de roseau que le nouveau régime réprouve, mais qui excite les fibres paternelles des hommes de l’ancien.

	« Si tu ne peux étrangler ton ennemi, étouffe-le sous les fleurs… », dit le proverbe.

	Dès les premiers mots du colonel-instructeur, la mousmé comprit qu’elle devait mettre ce proverbe en pratique. Il commença son interrogatoire par une brève oraison funèbre de l’ingénieur Tchang.

	En entendant le nom vénéré de son amant, Yasuko s’inclina profondément et n’oublia pas d’émettre, en guise de sanglots, une série de gloussements rauques.

	Cette fidélité aux usages impressionna favorablement le juge, qui aborda un sujet plus délicat.

	— Que pensez-vous des circonstances qui ont entouré la mort du valeureux ingénieur Tchang ! demanda-t-il en la regardant dans le blanc des yeux.

	Yasuko rougit et baissa les paupières.

	— Hélas ! reconnut-elle. Je crois bien que je suis responsable de cette mort.

	— Comment l’entendez-vous ?

	— Tchang était épris de moi. Le capitaine Fong aussi. Eu égard à sa valeur et à sa prestance, mon attitude devant les avances de ce dernier, n’a pas été ce qu’elle aurait dû être.

	« L’ingénieur Tchang en conçut de la jalousie et ces deux hommes, que j’estimais également, se sont mis à se haïr à cause de moi. Depuis longtemps, je craignais qu’ils en viennent à s’expliquer les armes à la main…

	À nouveau, Yasuko s’effondra en sanglots et gloussa :

	— J’aurais dû me trancher la gorge, afin de prévenir un si grand malheur…

	Le juge endigua le flot de ses larmes en lançant à brûle-pourpoint le nom de Suzuki.

	— Suzuki ? répéta la Japonaise. Vous voulez parler de ce nouveau-venu impudent ?

	— Je vois que vous le connaissez.

	— Je l’ai rencontré à la piscine.

	— Vous l’avez connu, autrefois.

	Prise au dépourvu par cette affirmation, la mousmé adressa au colonel-instructeur un regard aigu, soigneusement filtré par ses longs cils. Elle se demandait ce que Suzuki avait avoué et ce que le juge avait découvert.

	— Pourquoi cherchez-vous votre réponse ? insista le juge.

	— Parce que j’hésite à prononcer des paroles trop lourdes de conséquences.

	— Je vous écoute.

	— Oui, j’ai connu Suzuki, autrefois. Je me suis toujours méfiée de lui. C’est un homme aux desseins impénétrables. Il me fait peur. Il a une réputation de tortionnaire. C’est un homme cruel et vindicatif.

	— Avez-vous l’impression qu’il s’est rallié à notre cause, sincèrement et sans arrière-pensée ?

	La question était insidieuse. Une réponse affirmative constituait un éloge bien suspect d’un individu dépeint comme peu recommandable. Par contre, une réponse négative entraînerait un redoublement de surveillance à l’encontre de Suzuki…

	— Dois-je vous dire le fond de ma pensée ?

	— Je vous l’ordonne.

	— Suzuki a embrassé notre cause parce qu’il y trouvait son intérêt. C’est un arriviste. Il se rendra utile pour se pousser au premier rang.

	Le colonel approuva pensivement.

	— Allez ! fit-il soudain. Je n’ai plus besoin de vous.

	Yasuko sortit à reculons, l’échine courbée, souple comme une panthère noire qui emporte sa proie sanglante.

	
CHAPITRE 16

	IL FAIT NOIR DANS LA GUEULE DU LOUP

	 

	 

	Désormais, le temps travaillait contre Suzuki…

	Le Japonais le savait. Fong n’était pas idiot. Il finirait par se ressaisir et par se faire entendre par le juge d’instruction. C’était affaire de patience que de débrouiller l’écheveau de mensonges et d’illusions dans lequel Fong s’était laissé prendre.

	Un indice est pareil à un brandon mal éteint. Dans l’obscurité il rougeoie faiblement, sans donner de lumière. Pour faire jaillir une petite flamme, il faut souffler dessus longuement, patiemment. Et puis la flamme grandit, devient brasier, elle illumine la nuit…

	Suzuki savait qu’il ne passerait pas deux fois impunément devant la porte fatale de la chambre d’exécution.

	Tandis qu’il montait la garde, il avait l’impression que Fong se livrait sous ses pieds à un travail de termite. Bientôt, le sol s’effondrerait. Une seule chance de salut : la fuite…

	… Et le problème du départ demeurait entier. Suzuki entrevoyait bien une solution, mais cette solution ne dépendait pas de lui seul. Il y avait beaucoup d’intermédiaires entre la liberté et lui.

	Il se mit à regretter le temps où il formait à lui tout seul une agence de renseignements…

	Mais ce regret stérile ne l’empêchait pas d’agir. La méditation étant la forme supérieure de l’action, pour l’heure M. Suzuki se tenait immobile, face à la mer, et plus précisément face à un bateau dont les cheminées découpaient leurs masses noires et trapues sur le ciel nocturne.

	Le Japonais se souvint des propos de Lewis, concernant un bateau qui ravitaillait Taï-Nan en produits de contrebande, et à bord duquel se trouvait un agent du C.I.C. Suzuki ne savait comment contacter cet homme ; son « évasion » précipitée avait laissé de nombreux problèmes en suspens.

	Il ignorait tout de cet agent, sinon qu’il s’agissait d’un Suédois. Cela devait suffire à le repérer au milieu d’un équipage du genre de ceux qui naviguent entre Hong-Kong et Nagasaki…

	Restait à découvrir le moyen d’entrer en relation avec lui et de se faire reconnaître. Accepterait-il alors le contact ? Autre problème ! Les conditions dans lesquelles Suzuki avait faussé compagnie aux Américains étaient de nature à forcer l’admiration plutôt qu’à engendrer la confiance…

	Tout en agitant ces pensées contradictoires, M. Suzuki s’était approché du bateau autant qu’il était possible sans attirer l’attention de ceux qui en gardaient les abords.

	Le cargo était un de ces vieux rafiots de la Mer de Chine, que l’on eut condamné au cabotage dans toute autre partie du monde. Sur ses flancs il portait quelques cicatrices attestant que dans sa jeunesse, il avait combattu contre les jonques des derniers grands pirates.

	Sur le débarcadère régnait une activité fébrile. Les faisceaux de quatre projecteurs découpaient dans la nuit un quadrilatère blanc, dans lequel il était dangereux de s’aventurer. À l’entour, par contraste, l’obscurité paraissait plus opaque.

	Une longue file de porteurs, Malais, coolies noirs des Caraïbes, Hawaïens même, déchargeaient à l’intérieur de la zone lumineuse les caisses que d’autres remontaient des soutes sur le pont. Ils quittaient en procession le bateau par la grande passerelle de fer et revenaient à leur point de départ par une passerelle volante en bambou et cordages.

	Le tout était de se joindre à eux sans se faire repérer. Ensuite, il suffirait de suivre le mouvement.

	L’emplacement assigné au déchargement était délimité par une corde étayée de piquets ; à l’extérieur de cette limite, se tenait tous les dix mètres un soldat en armes. Le successeur de Fong avait bien fait les choses.

	Tout en inspectant les lieux, Suzuki avait ébauché un plan d’action. En un tournemain il se dépouilla de son uniforme, qu’il camoufla derrière la murette. Il ne garda sur lui que le caleçon de l’armée dont il roula les jambes afin de lui donner dos allures de pagne. Ainsi accoutré, il avait des chances de passer inaperçu au milieu des porteurs.

	Les hommes de garde tantôt demeuraient immobiles, le dos tourné au cargo, tantôt marchaient de long en large. Visiblement, leur mission consistait avant tout à empêcher les habitants de l’île d’entrer en contact avec les passagers du cargo. Cela signifiait qu’une fois parvenu à l’intérieur de la zone éclairée, on échappait à leur surveillance.

	Suzuki rampa aussi près que possible du rivage, jusqu’à une vingtaine de mètres du bateau. Malgré lui, il se remémorait les articles du règlement, qui assimilaient l’abandon de poste à un acte de sabotage, et toute tentative pour pénétrer dans une zone interdite, à un acte d’espionnage.

	Plaqué au sol, il apercevait sur sa gauche, au-dessus de la ligne noire de la murette, la silhouette du gardien le plus proche. Soudain, celle-ci diminua de hauteur, preuve que l’homme s’éloignait.

	Suzuki se mit à courir à quatre pattes, avec toute la vélocité que lui conférait une technique éprouvée, mise au point par l’armée. Son objectif n°1 était d’atteindre la rangée de caisses déchargées la plus proche. De cette cachette provisoire, il aurait tout loisir de guetter le moment le plus propice pour monter à bord.

	À l’abri de la murette, il pénétra à l’intérieur du quadrilatère illuminé. Le plus délicat restait à faire : franchir une dizaine de mètres sous le feu des projecteurs, avant de trouver un abri.

	Prudemment, il leva la tête pour voir où en étaient les sentinelles.

	Brusquement, un cri rauque retentit… Il rentra la tête entre les épaules et piqua du nez dans le gravier de la plage. La politique de l’autruche. Nouvel appel guttural.

	« Non, non ! se dit Suzuki. Cela ne s’adresse pas à moi ! Il est impossible que l’on m’ait aperçu… »

	Le remue-ménage du déchargement se poursuivait. Cela, du moins, était rassurant.

	— Hé ! là ! Celui qui se cache ! Tu crois que je ne te vois pas ?

	Le Japonais comprit qu’un membre de l’équipage l’avait repéré… La murette ne le protégeait que d’un côté. Pour comble de malchance, l’homme zélé possédait une voix tonitruante.

	— Lève-toi, crapule ! beugla-t-il sur un ton de fureur meurtrière.

	Suzuki s’aplatit davantage ; il se répandit littéralement sur le sol, comme s’il avait voulu prendre l’empreinte de la moindre aspérité. Car il gardait un faible espoir : la voix bestiale ne s’adressait peut-être pas à lui ?

	Un pas s’approchait, rapide et décidé. L’espoir de Suzuki fondit à la même cadence. Un formidable coup de pied dans les reins dissipa ses dernières illusions.

	D’un bond, il se redressa, face à l’adversaire. C’était un métis de près de deux mètres de haut, probablement un noir américain déserteur d’une escadre du Pacifique.

	Perdu pour perdu, Suzuki décida de donner une leçon à la brute. De justesse, il évita une gifle chargée d’un poids de cent kilos de muscles et d’os.

	Le métis riait de toutes ses dents cariées. De sa démarche souple de chimpanzé, il s’avança, épaules voûtées, vers le Japonais. Suzuki recula sur ses mollets de coq. Les muscles d’acier de ses bras maigres étaient tendus. Il surveillait le regard du métis, cherchant à y surprendre l’éclair annonciateur de l’attaque qui lui permettrait de lancer sa parade.

	— Je vais t’apprendre à te reposer ! grogna le métis.

	D’un brusque revers de main, il envoya le Japonais rouler à deux mètres. Il le rejoignit d’une seule enjambée et, d’un coup de pied aux fesses, il lui fit exécuter une cabriole. Suzuki boula comme un lapin.

	Un rire sonore salua les exploits du métis. Le Japonais se releva piteusement, mais un nouveau coup de pied le fit trébucher en avant. Le gravier de corail lui laboura le visage. En un clin d’œil, il fut couvert de haut en bas de zébrures sanglantes.

	D’un geste pitoyable, il protégea des deux mains le bas de son dos, ce qui décupla l’intensité des rires. Le métis se rengorgea sous les regards amusés de vingt gardes.

	Suzuki n’eut aucune réaction et, l’oreille basse, se joignit au groupe de porteurs qui regagnaient le bateau.

	Il venait de réaliser que le noir qui l’avait surpris était le contremaître responsable du déchargement. Il avait pris le Japonais pour un tire au flanc prenant un repos anticipé à l’abri de la murette. Ce qui tendait à prouver que l’équipage du rafiot était renouvelé à chaque expédition, et… que le contremaître, n’était pas physionomiste à l’extrême.

	Suzuki parvint sans encombre sur le pont. Ses compagnons harassés ne lui accordèrent pas un excès d’attention. D’un revers de main, il se barbouilla la figure du sang de ses balafres. Par la même occasion, il se rendit compte qu’il avait une dent branlante.

	Sur le pont, la hauteur des pyramides de colis diminuait rapidement.

	Avisant l’écoutille la plus proche, il pencha la tête au-dessus de l’ouverture béante. Tout au fond, dans une semi-obscurité, quelques hommes s’affairaient autour des ballots formant le reste de la cargaison.

	Suzuki s’apprêtait à enjamber le surbau, lorsqu’une main vigoureuse l’empoigna par les cheveux et le rejeta parmi les sacs matelassant le pont. Décidément, il était repéré…

	Sans demander son reste il courba le dos, et le gros Chinois qui l’avait rappelé à l’ordre, lui mit sur les épaules un chargement qui n’aurait pas déparé un mulet. Ainsi lesté, Suzuki gagna la passerelle de fer et, titubant dangereusement, quitta le bateau qu’il avait eu tant de mal à rejoindre.

	Pourtant, il ne se découragea pas. Le moment venu, il se débarrassa de son sac d’un coup de rein sec et revint à son point de départ, l’écoutille, par la même filière. De toute façon, il était pris dans l’engrenage et ne pouvait guère agir autrement.

	Il se demanda s’il allait jouer les portefaix jusqu’à épuisement de ses forces, ou bien s’il parviendrait à contacter le Suédois. Sur le pont du cargo, il n’avait remarqué, pour l’heure, aucun visage blanc.

	Fort de sa première expérience, il quitta la file de porteurs aussitôt passé le bastingage et plongea dans la première écoutille venue. Par bonheur il savait se recevoir sur les mains, car il atterrit sur le plancher d’une cale à marchandises située trois mètres plus bas.

	L’endroit était faiblement éclairé. Il se dirigea vers un rectangle de lumière d’où parvenait une rumeur de voix, et se trouva dans une coursive à l’extrémité de laquelle se tenaient deux hommes dont on ne distinguait que les silhouettes.

	Avançant d’un pas, Suzuki colla son oreille contre la porte d’une cabine. Aucun bruit. Il pesa doucement sur la poignée. Fermé à clé. Franchissant encore deux mètres, il tenta sa chance auprès de la cabine suivante. Sans plus de succès.

	Brusquement, les deux hommes qui discutaient dans la coursive se séparèrent. L’un d’eux escalada une échelle du pont ; l’autre se dirigea du côté où se trouvait Suzuki.

	Le Japonais battit précipitamment en retraite, vers l’endroit d’où il était venu. Sans bruit, il referma derrière lui la porte de la cale. Machinalement, ses yeux se levèrent vers l’écoutille par laquelle il était entré. À trois mètres au-dessus de sa tête, elle lui parut aussi inaccessible que les étoiles qui brillaient dans son cadre étroit.

	Tout à coup, le rond éblouissant d’une torche électrique jaillit devant ses yeux de la façon la plus imprévue… Elle n’éclaira qu’un seul objet : le revolver tenu par une main dont le propriétaire se tenait lui-même derrière la lampe.

	« Maudit nègre ! jura en lui-même Suzuki. Il m’a suivi. Cette fois, je vais l’étrangler ! »

	— Toujours à la recherche d’un coin tranquille ? demanda le métis.

	Impossible de ne pas reconnaître sa voix gouailleuse.

	— Cesse de m’éblouir ! grogna le Japonais. Je veux parler au Suédois.

	Il y eut un silence.

	— Je veux parler au Suédois ! répéta Suzuki. Tu m’entends ? Va me le chercher, ou bien conduis-moi dans sa cabine. C’est urgent.

	Il savait qu’il manquait à la plus élémentaire prudence, mais il sentait aussi que le moment était venu de jouer le tout pour le tout.

	La cale était vide. L’entretien qu’il allait avoir avec le nègre se déroulerait sans témoin ; c’était sa seule garantie.

	L’automatique demeura braqué dans sa direction.

	— Le Suédois a été pendu… dit enfin la voix du métis.

	Suzuki encaissa ce coup bas sans broncher. Il eut l’impression qu’une trappe se refermait au-dessus de lui.

	— Qui remplace le Suédois ? demanda-t-il en salivant avec peine.

	— Personne.

	Nouveau silence.

	— Éloigne-toi de la porte ! ordonna le noir.

	Suzuki obéit.

	Le contremaître s’approcha de lui et lui cala son automatique sur le ventre. Puis il éteignit sa torche, entrebâilla la porte, prêta l’oreille un instant et referma le battant.

	Suzuki résista à la tentation de faire tomber l’arme des mains du noir. Quelque chose, dans les allures de celui-ci, disait que ce n’était pas la brute annoncée à l’extérieur…

	— Si l’un de nous deux doit être pendu, je préfère que ce soit toi ! expliqua le noir. Et maintenant, parle ! Dépêche-toi !

	Suzuki ne put s’empêcher d’admirer rétrospectivement la façon dont le contremaître l’avait fait monter à bord, au nez et à la barbe des gardiens de l’île. Il comprit aussi que ce noir était un réaliste. Si quelqu’un survenait et les surprenait dans la cale, un coup de feu mettrait fin à la carrière de M. Suzuki…

	Quant au noir, il se dirait victime d’une agression. Et personne ne viendrait prétendre le contraire.

	La situation était claire. C’était son seul mérite.

	— Cache-moi à bord, dit Suzuki. Ma mission est terminée.

	— Impossible.

	— Pourquoi ?

	— Ils couleront le bateau s’ils ne te retrouvent pas. Et même s’ils te retrouvent !

	— Peux-tu faire parvenir un message-radio au capitaine Lewis ?

	— Non.

	— Alors, à quoi sers-tu, bon sang ?

	— J’ai déjà servi à te sauver la mise.

	— Dans combien de temps pourras-tu contacter Lewis ?

	— Pas avant huit jours.

	Suzuki réfléchit. « Huit jours, cela peut aller ! »

	Le noir donna des signes d’impatience.

	Suzuki se souvint des paroles de Lewis. « Nous jouons au plus malin, avait dit l’Américain. Les Chinois savent que nous ravitaillons nous-mêmes, en sous-main, ces petits contrebandiers, et qu’il y a toujours un homme à nous dans l’équipage. Ils font semblant de l’ignorer, car ils ont trop besoin de nos produits.

	« Bien entendu, ils se flattent secrètement de mettre notre agent dans l’impossibilité de leur nuire. Malheur à lui, s’il fait le moindre faux pas ! »

	La nervosité du contremaître prouvait que leur méthode ne manquait pas d’efficacité.

	— Tu as peur, dit Suzuki. Moi aussi. Ce qui nous distingue, c’est que je n’en laisse rien voir.

	Le noir se cramponnait au pistolet braqué sur le Japonais comme s’il se fut agi d’une bouée de sauvetage.

	— Si tu as quelque chose à me dire, fais vite ! ordonna-t-il.

	— Il faut que Lewis envoie un avion pour me prendre dans la nuit du 17 au 18. Voici la situation de la piste d’atterrissage.

	Suzuki glissa dans la main du contremaître la boulette de papier sur laquelle il avait noté les chiffres relevés sur la carte du bureau de Fong.

	— Avant tout, tu cherches à sauver ta peau ! ricana le métis. Tu n’as pas envie de croupir à Kaï-Han. Aucun pilote n’entreprendra une pareille expédition !

	— Lewis enverra quelqu’un, si tu lui dis que c’est grave. Je sais ce qui se passe ici. Dis-lui qu’il s’agit d’une arme nouvelle dont il est impossible de surestimer l’importance.

	— Raconte-moi tout. Je transmettrai.

	— Ce serait trop long !

	— Tu tiens à rentrer chez toi, hein ? Bon. Je préviendrai Lewis. Je lui dirai aussi que tu as choisi une nuit sans lune, et que tu n’as jamais entendu parler d’un truc appelé radar.

	Il éclata de rire.

	— Je t’ordonne de dire à Lewis que je fais mon affaire du radar ! explosa Suzuki.

	— Tu te rendras invisible ?

	— Pourquoi pas ?

	Il y eut un silence.

	Le métis amorça un imperceptible mouvement de recul.

	« Il me prend pour un fou… se dit le Japonais en lui-même.

	L’abattement du désespoir pesa soudain sur ses épaules. À quoi lui servait d’avoir découvert le prodigieux secret des Chinois, s’il ne pouvait se faire entendre de personne ?

	— Répète mes paroles mot à mot à Lewis, reprit Suzuki. Il comprendra.

	— C’est ça ! dit le noir. Il comprendra que tu sais te rendre invisible.

	— Souviens-toi bien. Dans la nuit du 17 au 18. L’avion devra atterrir à une heure du matin. Il ne courra pas le moindre danger.

	Le métis n’écoutait déjà plus. Un problème plus pressant retenait son attention. Il avait ouvert la porte de la cale. Après avoir inspecté la coursive à l’aide de sa torche, il ordonna au Japonais de déguerpir.

	— Si tu es pris, ajouta-t-il, ne compte pas sur moi pour te tirer d’affaire !

	
CHAPITRE 17

	LES MÉDITATIONS DU CAPITAINE FONG

	 

	 

	Le gardien jeta un coup d’œil à travers le judas et grommela :

	— Il est fichu !

	Ce n’était pas la première fois qu’il voyait un prisonnier dévoré par la manie d’écrire ; user ses dernières forces à couvrir d’une écriture fébrile des monceaux de papiers que nul ne prendrait jamais la peine de lire.

	Le capitaine Fong n’était plus que l’ombre de lui-même. Il flottait dans son uniforme devenu trop grand. Le regard perdu dans le vague, il écrivait inlassablement. Durant ses nuits d’insomnie, il couchait sur le papier le fruit de ses méditations.

	La réflexion dans le calme et la solitude lui avait permis de faire d’étonnantes découvertes, en se basant uniquement sur un ou deux faits concrets et sur une implacable logique.

	Il avait compris que le plus difficile était de convaincre le colonel Sou Tong-po, lequel avait enregistré ses précédents aveux.

	— Fong avait avoué qu’il était le meurtrier de l’ingénieur Tchang. Revenir là-dessus pour accuser Suzuki, était une entreprise presque désespérée…

	Le capitaine se trouvait dans l’obligation de faire admettre par son chef : d’abord, sa bonne foi lorsqu’il s’était accusé lui-même, et ensuite sa bonne foi lorsqu’il accusait Suzuki. Aucun fait nouveau n’était intervenu entre ces deux thèses contradictoires. Simplement le fait que Fong avait réfléchi.

	Et sa réflexion se basait sur une évidence indéniable : il avait bel et bien échangé son arme avec Suzuki. La façon dont cet échange avait eu lieu, écartait toute possibilité d’erreur ou d’illusion.

	Dans sa mémoire, Fong voyait distinctement le geste de Suzuki, et aussi distinctement le mouvement qu’il avait exécuté lui-même. Il lui suffisait de l’évoquer, pour éprouver dans sa paume la chaleur de la crosse de son propre automatique. Il ne l’avait pas lâché durant tout le temps qu’il s’était lancé à la poursuite de son singulier agresseur.

	Et la paume de sa main se souvenait aussi du froid de la crosse de l’arme remise par le Japonais. Il avait senti le froid de ce métal dans sa main gauche, avant de lâcher la crosse de son propre automatique, tenu de la main droite.

	Bref, une erreur sur ce point était impensable. Et cette évidence posée, le mensonge du Japonais prenait une signification redoutable…

	D’une part, l’échange des armes avait eu lieu ; d’autre part, cet échange avait eu pour résultat de mettre l’arme du crime entre les mains de Tchang. Une seule conclusion possible : Suzuki se trouvait avant l’échange en possession de l’arme incriminée.

	Conséquence : le Japonais était le meurtrier de Tchang. Et il avait commis son meurtre avec l’arme de Fong.

	Un premier échange d’armes avait donc eu lieu à l’insu de Fong. Et le second échange avait fait rentrer chacun en possession de son propre pistolet.

	L’empressement de Suzuki à rendre service à son chef, s’éclairait d’un jour tout nouveau…

	Ainsi, ce n’était pas Tchang que Fong avait vu s’enfuir sur la murette. Or, il n’avait trouvé au pied de la murette d’autre cadavre que celui de Tchang.

	Conclusion : Fong n’avait tiré sur personne. Avec l’arme de Suzuki, il avait tiré à blanc. Tiré sur qui ? Sur Suzuki lui-même, drapé dans sa pèlerine. Et pendant que Suzuki jouait cette comédie de l’agression et de la fuite, le cadavre de Tchang se trouvait à pied d’œuvre. À l’endroit que Suzuki avait choisi pour faire semblant de s’écrouler sous les balles de Fong.

	Chose étrange, cet endroit était proche du lieu de rendez-vous fixé par Yasuko… Sans aucun doute, la Japonaise était complice de Suzuki. Elle n’avait jamais eu l’intention de se promener au clair de lune avec le capitaine Fong.

	Tout s’enchaînait.

	Le chef des gardiens exposa longuement, patiemment ses déductions. Il confessa ses propres fautes, réclamant un châtiment exemplaire pour lui-même et supplia son chef de poursuivre son enquête dans le sens qu’il indiquait.

	Une fois le schéma des faits établi, il devait être facile de découvrir des indices.

	Le meurtre du gardien, dans le bureau de Tchang, si on le rapprochait de l’assassinat de Tchang par Suzuki, cessait d’être un mystère inexplicable.

	Au contraire, si l’on admettait que Suzuki était l’auteur des deux meurtres, les événements se présentaient sous un jour beaucoup plus plausible…

	Surpris dans le bureau de l’ingénieur, Suzuki avait tué Tchang et le gardien, l’un avec l’arme de Fong — dont il s’était muni au départ – l’autre, avec l’arme prise sur le cadavre de Tchang.

	Puis, pour faire croire à une rivalité entre chefs de service, il avait transporté le cadavre de l’ingénieur jusqu’au bord de la mer.

	Le transport d’un cadavre laisse forcément des traces. De plus, l’itinéraire suivi pouvait être reconstitué à priori. Il ne restait qu’à rechercher les indices, le long de cet itinéraire.

	Le memento rédigé par Fong ne laissait pas d’être impressionnant, autant par le son de totale sincérité qu’il rendait que par l’astuce des remarques dont il était parsemé.

	Ayant relu une dernière fois son mémoire, le capitaine se rua littéralement sur la porte de la cellule, qu’il ébranla de coups de poing furieux pour appeler le gardien.

	Celui-ci vint ouvrir le judas sans se presser et, d’un geste placide, s’empara du volumineux dossier.

	 

	***

	 

	Yasuko laissa échapper une exclamation horrifiée. Elle venait d’apercevoir le visage de Suzuki…

	Le Japonais poussa derrière lui le verrou de la porte et s’y adossa, haletant. Le sang coagulé défigurait ses traits jusqu’à le rendre méconnaissable. Mais une lueur d’excitation brillait dans ses yeux.

	— Que vous est-il arrivé ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

	— Rien de fâcheux. J’ai travaillé comme docker, à titre bénévole..

	— Mais…

	— Ne me posez pas de questions. Je n’aurais pas le temps d’y répondre. Je suis surveillé.

	— Pourquoi m’avez-vous abandonnée ?

	Suzuki eut un mouvement d’impatience.

	La femme fixait sur lui un regard plein de rancune. Front buté, sourcils froncés, lèvres boudeuses, elle ne pensait à rien d’autre qu’à lui demander des comptes sur son comportement amoureux.

	— Écoutez-moi ! fit-il d’une voix presque suppliante Je viens d’échapper de justesse aux hommes de Sou Tong-po, qui ont fouillé de fond en comble le bateau. Il semble que le colonel ait conservé quelques doutes quant à la culpabilité de notre ami Fong. S’il parvenait à établir un lien entre vous et moi, son opinion sur la mort de Tchang s’en trouverait modifiée de fond en comble. Ce serait notre perte à tous deux,,.

	— Alors pourquoi cette visite ?

	— J’ai un service à vous demander.

	— Ah ! bon. Sans cela, vous n’auriez pas eu l’idée de prendre de mes nouvelles ?

	Le visage du Japonais se durcit. Sa main le démangeait d’une violente envie de gifler cette femme entêtée.

	De précieuses minutes s’écoulaient… Quelle aubaine, pour Sou Tong-po, s’il découvrait Suzuki dans la chambre de celle qui avait perdu Fong par ses perfides insinuations !

	— Moi je vous aime reprit Yasuko avec véhémence.

	Il la pressa sur son cœur, dominant avec peine son envie de l’étrangler. Un long moment, ils restèrent enlacés.

	Ensuite, ils s’accroupirent sur leurs talons, côte à côte, et le Japonais tira de sa poche un plan qu’il déploya par terre.

	— Voici le schéma des tableaux de commande qui se trouvent dans la chambre voisine de la tour de verre. J’ai noté d’un côté l’ordre dans lequel il faudra faire fonctionner les manettes et de l’autre l’heure exacte des manipulations, à une seconde près. Il y a une horloge électrique dans la pièce.

	— Comment pourrai-je pénétrer la nuit dans cet endroit ? objecta Yasuko.

	— Il faut y pénétrer le jour, en fin de service, et vous y dissimuler. Sous les tables de commande, les cachettes ne manquent pas. Laissez-vous enfermer dans la pièce, et attendez tranquillement la nuit.

	« Surtout, ne vous trompez pas de date. Cette manœuvre doit avoir lieu le 17 de ce mois. Dans la nuit du 17 au 18. Puis-je compter sur vous ?

	La réponse se fit attendre et ne fut pas celle que Suzuki espérait…

	— Moi aussi je veux partir ! gémit Yasuko. Emmenez-moi ! Vous seul pouvez le faire. Si vous quittez Kaï-Han, je serai condamnée à y passer le reste de mes jours…

	— Qui a parlé de quitter Kaï-Han ? En voilà une idée !

	— Me prenez-vous pour une sotte ?

	Suzuki réfléchit un instant et puis, avec force, saisit la femme aux épaules.

	— Vous me décevez, Yasuko Samamoto ! fit-il en la regardant dans les yeux. Vous aussi, l’occidentalisme vous a corrompue. Elles sont loin, les épouses des samouraïs, qui se gardaient comme d’un crime de poser une question à un guerrier et s’enfonçaient un poignard dans le cœur lorsqu’elles devenaient gênantes.

	Les lèvres de Yasuko frémirent de colère. D’un geste brusque, elle ouvrit son vêtement de nuit et présenta sa poitrine nue.

	— Allez-y ! s’écria-t-elle. Frappez-moi ! Enfoncez-le poignard vous-même. Je ne ferai pas un geste pour me défendre.

	Le Japonais sourit :

	— Je vous aime mieux ainsi que geignante.

	Avec une rage froide, la femme reprit :

	— Je suis trop utile, n’est-ce pas ? Je ne suis pas gênante, moi ? Vaillant guerrier ! Vous avez besoin d’une femme pour vous tirer d’affaire ?

	— C’est exact… reconnut M. Suzuki.

	Son intonation se fit plus grave :

	— Il m’est impossible de quitter l’île sans votre secours. Aucun être au monde ne pourrait le faire. L’un de nous doit rester pour permettre à l’autre de partir. Si je pouvais être celui qui reste, je le ferais avec joie. Regardez-moi dans les yeux et dites-moi que vous me croyez.

	Elle leva les yeux, tandis qu’il poursuivait :

	— Si je pars, c’est pour divulguer le secret de nos ennemis. Je suis plus qualifié que vous pour le faire. Avant de m’envoler, il me reste une rude partie à jouer. Et cette partie, c’est du travail d’homme.

	Il se tut.

	La femme reprit :

	— Vous avez pensé à vous sacrifier à ma place ? Vrai ? Mais alors vous aussi vous… m’estimez. Un vrai samouraï n’aurait pas hésité à sacrifier une vie de femme.

	Le regard embué elle murmura :

	— Vous aussi, M. Suzuki, vous vous laissez corrompre par les façons occidentales…

	Jamais affront ne fut proféré d’une voix plus douce et plus passionnée.

	Suzuki sentit sa gorge se nouer…

	— Puis-je compter sur vous ? demanda-t-il d’une voix rude. Oui ou non ?

	— Je suivrai vos instructions à la lettre.

	— Il faut que vous teniez, une trentaine de minutes. Vingt, à la rigueur, me suffiront, si les circonstances sont favorables.

	— Quand les trente minutes seront passées, accordez-moi une pensée… implora Yasuko, décidément incorrigible. À ce moment, vous serez sain et sauf. Pour moi, il me restera une étape à franchir… la plus difficile…

	
CHAPITRE 18

	LA NUIT DU 17 AU 18

	 

	 

	La vedette blanche des garde-côtes se balançait mollement au centre d’une crique bien abritée.

	Etant donné le système de surveillance électromagnétique assurant la sécurité de Kaï-Han, la seule utilité de la vedette était de permettre une fois par mois, la visite des relais-radar installés sur les moindres îlots ou récifs émergés, qui entouraient l’île à cent kilomètres à la ronde.

	Cette tournée d’inspection mensuelle avait lieu la nuit, afin de ne pas attirer l’attention d’improbables avions ennemis survolant à haute altitude la zone interdite.

	Rampant comme un fauve au milieu des rochers qui lui meurtrissaient les mains, M. Suzuki se dirigea lentement vers l’embarcation. L’enjeu de la partie était trop grave pour qu’il pût se permettre la moindre imprudence…

	Il avait chronométré, à cinq minutes près, le scénario de son évasion, mais il n’était pas seul maître de l’horaire des opérations… Un retard de ses partenaires, excédant dix minutes, compromettrait la réussite de son plan. Et tous les éléments de ce plan postulaient une réussite à la première tentative. Aucun ne pouvait servir deux fois.

	D’un regard circulaire M. Suzuki surveilla les abords puis, en souplesse, se glissa à l’intérieur de la vedette. C’est à peine si elle tangua plus fortement l’espace d’une minute.

	Cette embarcation des plus légères comportait à l’arrière une cabine exiguë meublée, en tout et pour tout, d’une étroite banquette. Deux personnes pouvaient s’y tenir assises. Il y régnait une odeur d’essence et d’opium. On avait littéralement imbibé de carburant la banquette et le plancher afin de couvrir l’autre odeur qui subsistait cependant plus subtile et plus écœurante à la fois.

	Craignant d’être aperçu du dehors, à travers les hublots de la cabine, le Japonais s’étendit sous la banquette. Il ne pouvait plus faire autre chose que d’attendre.

	À chaque mouvement du plancher, une flaque d’eau glaciale venait irriguer sa nuque et s’écoulait ensuite le long de son échine. Une forte envie d’éternuer chatouilla ses narines.

	Les minutes passaient, interminables… Les membres de Suzuki s’engourdissaient dans l’immobilité.

	Tout à coup, lui parvint un murmure de voix, accompagné du crissement de plusieurs pas sur le gravier. Des pas s’éloignèrent, puis se rapprochèrent. Des arrivants contournaient un éperon rocheux qui dominait la crique. Ils plaisantaient entre eux. Autant que l’on pouvait en juger, ils étaient trois.

	Suzuki n’avait pas fermé complètement la porte à glissière de la cabine.

	Soudain l’embarcation se mit à tanguer de façon spasmodique.

	Successivement il vit passer trois ombres devant la fente qu’il avait laissée ouverte.

	La respiration du Japonais devint haletante… Il abandonna sa cachette et se posta en retrait de la porte.

	Dans son esprit, il avait dénombré toutes les hypothèses possibles quant à la conduite des trois hommes ; néanmoins, il avait hâte d’en finir. Le comportement humain recèle toujours une part d’imprévu. Et, ce soir, l’imprévu était l’ennemi numéro un…

	De petites vagues faisaient flic flac autour de l’embarcation. Mais elles frappaient le bois avec moins de violence que le cœur de M. Suzuki ne cognait dans sa poitrine.

	Une voix, au dehors :

	— Pose tes ustensiles dans la cabine !

	Puis une main se glissa dans la fente de la porte et se mit en devoir de repousser le panneau. Cela n’allait pas tout seul, la glissière manquait d’huile.

	Saisissant le panneau entre deux doigts, Suzuki l’attira à lui pour faciliter l’ouverture.

	Un torse courbé en deux franchit le seuil de la cabine. L’homme portait une boite volumineuse qui devait contenir ses instruments de vérification.

	Il aperçut le Japonais, aussitôt. Sa tète résonna sous le choc d’un coup de crosse… Lorsqu’il tomba en avant, Suzuki le recueillit dans ses bras et l’étendit sur le sol.

	Le moteur se mit à pétarader. Sa trépidation se communiqua au plancher.

	L’arme au poing, le Japonais sortit de la cabine… Il se trouva nez à nez avec un homme qui recula vivement, tira son automatique, s’écroula touché au cœur par la balle de Suzuki.

	Le troisième homme avait pris le gouvernail. Au bruit de la déflagration, il se retourna. Juste à temps pour encaisser un crochet du droit à la mâchoire.

	Le Japonais bloqua le gouvernail et retourna dans la cabine.

	L’homme qu’il avait assommé d’un coup de crosse ne bougeait pas. Il se mit en devoir de lui ligoter les mains derrière le dos, avec des lanières d’étoffe qu’il emprunta à la chemise de l’intéressé. Ensuite, il lui attacha les pieds ensemble. Et, au dernier lieu, il le bâillonna solidement.

	L’homme du gouvernail subit la même préparation. Quant au troisième passager, il le bascula par-dessus bord sans autre forme de procès…

	Après quoi, M. Suzuki prit la barre et mit le cap sur l’atoll.

	Au cours des longues nuits de garde, il avait eu le loisir d’observer l’itinéraire suivi par la vedette d’inspection. Tant qu’il n’aurait pas franchi le rayon d’action habituel des contrôleurs, il ne courait aucun danger. Sitôt cette zone dépassée, on lui dépêcherait un Mig pour le couler.

	Tous feux éteints, il s’avança dans la brume nocturne sans oublier un instant que l’ennemi suivait l’avance de la vedette sur l’écran d’un radar…

	Si l’image de l’embarcation franchissait le tracé rouge figurant sur l’écran la zone de sécurité, un signal d’alarme se déclencherait automatiquement.

	Deux minutes plus tard, le premier chasseur décollerait. En moins de dix minutes, il aurait couvert les cent kilomètres que la vedette aurait parcourus en deux heures. Et pour couler l’embarcation d’une rafale de mitrailleuse, il n’aurait même pas besoin de la voir. Le viseur électro-magnétiques ferait le travail.

	Suzuki se demanda si Yasuko avait pu gagner son poste de combat… À présent, la réussite de l’entreprise dépendait beaucoup plus d’elle que de lui.

	Elle dépendait aussi du capitaine Lewis. Chose étrange, les pires craintes du Japonais ne venaient pas de ce côté. Il avait jugé l’Américain, une fois pour toutes, et lui avait accordé sa pleine et entière confiance.

	Avec délice, il huma l’air du large.

	Un vent aigre s’était levé. Depuis quelques minutes, le ciel se couvrait…

	Le Japonais surveilla l’horizon avec inquiétude. Si les vagues l’obligeaient, à naviguer le nez à la houle, il ne conserverait aucune chance d’arriver à temps.

	Car une certitude l’habitait : au-delà des nuages, un Sabre ou un Bell fonçait à sa rencontre, à une moyenne de mille kilomètres à l’heure…

	 

	***

	 

	« AVION SIGNALÉ DANS ZONE NUMÉRO CINQ, VENANT DU SUD-OUEST ET SE DIRIGEANT VERS KAI-HAN. »

	Ayant fini de dicter ce message, l’homme de veille à la chambre de radar s’en fit répéter les termes par le pilote de nuit et raccrocha.

	À l’aérodrome, ce fut le branle-bas habituel. Étendus tout habillés sur leur lit, les deux pilotes et les deux observateurs de service se levèrent d’un bond et nouèrent leur parachute en se dirigeant vers l’ascenseur.

	Tout fonctionnait de la même manière qu’à bord d’un porte-avions. Les hangars et tous les aménagements étaient abrités sous la piste. Les avions étaient disposés prêts à l’envol, chacun sur son monte-charge. En-dessous des hangars se trouvaient les logements du personnel.

	En moins de trois minutes, deux appareils se trouvèrent sur le pont. Les balises étaient allumées. Les équipages gagnèrent leur poste. Les réacteurs frémirent, crachèrent le feu…

	Les deux Mig roulèrent côte à côte sur la piste, prirent de la vitesse.

	À une seconde d’intervalle, ils se propulsèrent en avant et s’élancèrent dans la nuit.

	Les balises s’éteignirent.

	 

	***

	 

	Le vent avait baissé.

	Cependant, une forte houle ralentissait considérablement la vitesse de la vedette blanche, au gouvernail de laquelle M. Suzuki se consumait d’impatience.

	Il partait inlassablement à l’assaut des vagues ; elles lui cachaient l’horizon, sauf pendant les deux secondes où l’embarcation chevauchait une crête.

	Enfin, dans la brume, il vit prendre corps les vestiges de l’atoll, au-dessus desquels s’étendait la piste de décollage. Vue en élévation, la grande surface plane ressemblait à l’aile d’un avion géant, tombé sur les rochers.

	La houle se cabrait sur les brisants, formant une barre qui rendait difficile l’accès de l’îlot.

	Prudemment, Suzuki louvoya à la recherche d’un point d’accostage. Il découvrit un ponton qui traversait la zone dangereuse du ressac.

	Il accosta. Amarra la vedette à la passerelle. Glissa dans sa poche deux fusées découvertes dans une caisse. Se dirigea vers la piste, où l’on accédait par un escalier d’une vingtaine de marches.

	La lune brillait faiblement sur le pont uni et lisse qui dominait l’atoll.

	Suzuki fouilla du regard les quatre points cardinaux. Les nuages, que le vent chassait vers l’Ouest, lui donnaient l’impression que la piste se déplaçait vers l’Est, comme un radeau magique à l’abri de la houle.

	Il mit ses deux mains en cornet contre ses oreilles et, de toute son attention tendue, il s’efforça de percevoir quelque chose qui pourrait ressembler au ronron d’un moteur.

	Mais il n’entendit rien d’autre que le tumulte du vent et le tonnerre du ressac…

	 

	***

	 

	La sonnerie du téléphone arracha brutalement à ses rêves le nouveau chef de la section des Essais.

	D’un geste machinal, il porta l’écouteur à son oreille ; le sens des mots qu’il entendit ne traversa pas la brume de son demi-sommeil.

	Il grommela quelques vagues protestations, avant de comprendre ce que l’on attendait de lui.

	— Quoi ? s’exclama-t-il alors furieux. Des essais ? Des expériences ? Quelles expériences ? Vous voyez bien que je suis couché. Et vous me réveillez pour me poser une question aussi stupide ?

	À l’autre bout du fil, un officier de l’aérodrome lui exposait que deux Mig avaient en vain sommé un avion suspect de déclarer ses intentions. Ils n’avaient pu établir le contact avec lui par radio.

	— Eh bien, qu’ils le descendent ! hurla l’ingénieur. Qu’espèrent-ils de moi ? Que je leur apprenne leur métier ?

	Il raccrocha, se replongea dans ses oreillers. Il était encore à la recherche d’une position confortable que le téléphone retentit à nouveau.

	— Quoi ? rugit-il… Encore vous ?… Vos Migs n’ont pas pu rejoindre l’avion ? Pourquoi ? Il a changé de Cap ?… Non ?… Eh bien, qu’ils continuent ! Ils finiront par l’avoir. Courage !

	Pour la seconde fois, il raccrocha.

	 

	***

	 

	Tout d’abord, Suzuki se demanda s’il était victime d’une illusion auditive…

	Et puis le grondement lointain se précisa. Ce n’était pas l’orage, mais bien les vibrations particulières d’un réacteur. De seconde en seconde, le rythme trépidant s’intensifiait. Plus de doute.

	Brusquement, un sillage lumineux déchira le ciel, net et tranchant comme un coup d’épée, en même temps qu’éclatait un rugissement d’ouragan.

	Suzuki agita les bras, fit demi-tour sur lui-même. L’avion était passé.

	À en juger par la silhouette confuse qu’il avait entrevue, il s’agissait d’un Bell X 2. On avait bien fait les choses, à Washington… Avec son aile en flèche, l’engin ressemblait davantage à un poisson qu’à un oiseau.

	Le tintamarre de ses deux moteurs fusées décrût durant quelques minutes, puis se remit à grandir, enfla, devint assourdissant… lorsque l’appareil piqua en direction de la piste d’atterrissage.

	Renversé par le souffle du bolide, M. Suzuki s’aplatit autant qu’il le put, pour ne pas être balayé à la mer.

	Il sentit passer au-dessus de lui une haleine chaude comme celle d’une bête. Il vit un parachute s’ouvrir à l’arrière de l’avion, éclore comme une fleur blanche dans la nuit, se tendre à craquer pour freiner la course irrésistible de l’appareil.

	Suzuki se remit debout et, à toutes jambes, courut derrière le Bell. À distance, il avait l’impression que d’une seconde à l’autre, l’avion allait passer par-dessus bord.

	La corolle du parachute se rapprocha soudain du plan de la piste, devint flasque, s’affaissa.

	L’appareil avait stoppé…

	 

	***

	 

	Pour la troisième fois, le chef de la section des Essais fut arraché au sommeil par la sonnerie insistante du téléphone.

	— Encore des avions ? se lamenta-t-il. Que voulez-vous que j’y fasse ?… Oui… Oui… Alors c’est la guerre. Une invasion. Je vous assure que je n’y suis pour rien… Eh bien, dans un quart d’heure, Kaï-Han sera redevenue une île déserte. Nous dormirons tous du sommeil éternel… Oui… Comptez sur moi. J’y vais tout de suite !

	Il raccrocha et sauta sur ses pieds…

	 

	***

	 

	Le cockpit se referma sur le passager du Bell X2.

	Suzuki revêtit le masque respiratoire affecté à sa place et coiffa le casque téléphonique permettant de communiquer avec le pilote, dont le large dos lui cachait la vue du tableau de bord.

	Les deux moteurs fusés piaffaient d’impatience. Sur un geste du pilote, ils prirent leur élan.

	La piste défila sous les roues comme un vertigineux tapis roulant et, du haut de son tremplin, l’avion se catapulta au-dessus des vagues.

	Suzuki se dressa au-dessus de l’épaule du pilote pour apercevoir les instruments de bord. L’anémomètre indiquait mille kilomètres-heure. L’aiguille de l’altimètre oscillait en progressant avec régularité.

	Le Japonais se pencha davantage pour apercevoir l’écran du radar.

	Soudain, le pilote sursauta. Toute une escadrille, dont la vitesse égalait sensiblement la sienne, venait d’apparaître sur l’écran du radar de bord…

	Suzuki aperçut les images en même temps que lui.

	— C’est un meeting ! grogna le pilote. Ou est-ce que je deviens cinglé ?

	Le Japonais admira le sang-froid de son compagnon. Il en eut l’explication lorsque ce dernier ajouta :

	— Lewis m’avait prévenu : avec vous, il faut s’attendre à tout !

	— Avec moi ? se récria Suzuki. Avec les Chinois, plutôt ! Il y a toujours quelques Migs en patrouille dans les parages. Heureusement, nous n’avons rien à craindre d’eux.

	— Ah oui ? Parce que nous sommes invisibles ?

	— En un sens, oui, acquiesça M. Suzuki. Nous sommes invisibles. Dans la mesure où l’arbre est invisible au milieu de la forêt.

	« Les avions qui nous entourent sont des fantômes. Dans le radar, vous apercevez des spectres 7 d’avions qui n’existent pas.

	Le pilote inspecta le ciel sous tous les azimuts. Son visage reflétait une invincible angoisse. De ne rien voir de suspect ne calmait pas son inquiétude. Au contraire. Sa foi dans les appareils qui lui servaient d’yeux et d’oreilles se trouvait ébranlée.

	Le fait qu’un instrument trop perfectionné pouvait être victime d’illusions trompeuses, au même titre que les sens d’un homme, bouleversait toutes ses notions acquises et le laissait désemparé.

	— D’où proviennent ces échos ? interrogea-t-il.

	— D’un émetteur d’ondes qui produit dans l’espace, des zones de perturbation. Lorsque le pinceau d’ondes envoyé par le radar rencontre une de ces zones, il est renvoyé de la même façon que s’il rencontrait un obstacle solide.

	Le pilote se tut.

	— Pourquoi les Chinetoques s’amusent-ils à émettre des spectres dans une région qu’ils veulent protéger ? C’est grâce à eux que j’ai pu m’approcher de Taï-Nan et m’en éloigner sans être repéré…

	— Exact, approuva Suzuki. Seulement, à cette minute, l’émetteur fonctionne à leur insu. Lorsqu’ils s’en apercevront, il sera trop tard. Le Bell ne pourra plus être rattrapé… Nous aurons quitté la zone dangereuse des patrouilles aériennes.

	— Vous aviez donc un complice, à l’intérieur de l’île ?

	— Exactement. Ce complice s’est livré à une manœuvre de diversion comportant deux phases.

	« La première a consisté à faire apparaître dans la zone de surveillance un « spectre » venant du Sud-Ouest, pendant que vous arriviez par le Nord-Est, afin d’attirer les patrouilles aériennes et les avions disponibles aussi loin que possible du secteur que vous alliez survoler.

	« Une fois que vous aviez atteint la région couverte par les radars de l’île, commençait la seconde phase de la manœuvre : celle de « l’aveuglement » succédant à celle de la diversion pure. L’aveuglement consiste à noyer l’objectif au milieu de fausses images.

	« Cette phase ne peut se prolonger au delà d’une quinzaine de minutes, si l’émetteur est aux mains de l’ennemi…

	— Un quart d’heure, estima le pilote, ça représente pour mon Bell quatre cents kilomètres si je vole en ligne droite. C’est plus que suffisant pour nous mettre hors d’atteinte.

	Le pilote réfléchit :

	— Je ne vois pas quel émetteur peut provoquer des perturbations telles, que les ondes électro-magnétiques y soient sensibles… dit-il enfin.

	— C’est précisément la découverte faite par les Chinois ! expliqua Suzuki. Ils ont construit un capteur géant d’ondes cosmiques8, lequel renvoie dans l’espace des faisceaux de radiations.

	« Ces radiations rencontrent les pinceaux d’ondes hertziennes émises par ailleurs, et cette rencontre donne lieu à des interférences d’ondes, lesquelles interférences – ou zones de perturbation – donnent lieu à des réflexions d’ondes électro-magnétiques.

	« Il suffit de faire varier l’angle de direction des deux faisceaux d’ondes (cosmiques et électro-magnétiques) pour obtenir une interférence qui se déplace dans l’espace.

	Passionnément, Suzuki se lançait dans les explication techniques.

	… Il voulait éviter de penser au sort de Yasuko.

	— J’ai entrevu ce que pouvait être l’invention du Chinois lorsque j’ai su que Weissmacher se trouvait à Kaï-Han. C’est lui le premier qui a démontré que le radar était parfois victime de véritables « illusions d’optique ». Il démontra notamment que la croyance aux soucoupes volantes était dû à des phénomènes de réflexion d’ondes. Ses recherches l’amenèrent à mettre en cause des ondes cosmiques.

	« Le Chinois Han Peï-fou avait abouti à des conclusions identiques. Sachant que la trajectoire des électrons en mouvement est déviée par un champ magnétique ou électrique, il chercha dans l’espace une réserve d’ondes capable de donner naissance à des masses d’origine purement magnétique.

	« Il en vint à construire un capteur de rayons cosmiques9, qui lui permit de vérifier certaines hypothèses de Weissmacher.

	Moins intéressé par les explications du phénomène que par ses conséquences pratiqués, le pilote s’écria soudain :

	— Mais en temps de guerre, cet émetteur qui envoie des spectres dans l’espace peut devenir une arme plus redoutable que n’importe quelle bombe atomique !

	— Vous l’avez dit, convint Suzuki. La défense des villes et des objectifs stratégiques est aujourd’hui assurée par des fusées guidées par radar. L’apparition de l’avion ennemi sur le cadran d’un radar déclenche automatiquement leur envol.

	« En se faisant précéder de vagues d’assaut fictives, qui auront fait partir pour rien les rockets de la défense, les bombardiers porteurs de bombes atomiques pourront attaquer en toute quiétude.

	« Même si elle se ressaisit, l’aviation de la défense devra combattre sans tenir compte des indications du radar, ce qui la rendra pratiquement inoffensive en face d’un assaillant équipé d’un radar plus sélectif non sujet aux illusions dues aux zones d’interférences.

	M. Suzuki se tut brusquement.

	Le pilote se retourna vers son passager, et dit :

	— Plus rien ! Fini.

	Le Japonais se dressa comme un ressort. Avec une intensité douloureuse, son regard se fixa sur l’écran vide. On eut dit qu’il voyait se jouer dans ce rectangle de lumière, un drame invisible pour tout autre que lui.

	Derrière le fin grillage formé par les abscisses et les ordonnées, il voyait se dessiner un visage de femme.

	Il savait qu’elle ne survivrait pas à l’accomplissement de sa tâche. Il n’eût aucune peine à imaginer le geste de sa main attachant à son cou une cordelette de soie.

	Et l’âme de Yasuko s’envolerait, infiniment plus légère que tous les fantômes suscités par elle dans le ciel de Kaï-Han…

	Le Japonais baissa la tête, afin de mieux se recueillir.

	— Dites-donc ! s’écria soudain le pilote. Vous avez réussi un exploit peu commun !

	— Il y a des réussites qui remplissent le cœur d’amertume au lieu de le gonfler d’orgueil… répliqua M. Suzuki sans lever les yeux.

	— Vous êtes un type pas ordinaire, fit l’Américain. On a bien fait de me prévenir !
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	IMPRIME EN FRANCE

	
OUVRAGES PARUS

	DANS LA COLLECTION « UN MYSTÈRE »

	 

	Parlons meurtre             VIRGINIA VANURK

	Tom Craig, reporter au Daily Tribune, cherche depuis des mois l’enquête sensationnelle qui fera parler de lui, lorsqu’une voix au téléphone lui offre l’exclusivité d’un meurtre… encore à l’état de projet ! C’est en vain que le jeune journaliste s’efforcera de prévenir ce crime… et la voix mystérieuse téléphonera de nouveau pour lui en annoncer un autre !

	 

	L’épouse mal réveillée             ERLE STANLEY GARDNER

	La nuit, à bord d’un yacht où sont rassemblés des gens qui se haïssent… Soudain l’on entend un hurlement, un coup de feu et le cri : « Un homme à la mer ! » L’épouse mal réveillée, surprise en chemise de nuit et un revolver à la main, a-t-elle tué son mari ? Son défenseur, Perry Mason, est seul à la croire innocente. Alors, que fait la dame ? Elle change d’avocat 1

	 

	Night-Club                   PETER CHEYNEY

	Dans le monde frelaté des bars et des boîtes de nuit, il n’est meilleur guide que Peter Cheyney. En compagnie de Gaunt, il vous entraîne sur les traces d’une « souris » drôlement armée pour défendre son « coquin », et toutes ces manigances, ces « entourloupes » se terminent par un rendez-vous avec la mort ! Un Cheyney de derrière les fagots.

	 

	Nettoyage par le vide             MICKEY SPILLANE

	La vengeance est un plat qui se mange froid… mais pas trop quand même ! Et si, injustement accusé de gros détournements dans une banque, Johnny Mac Bride commence par s’enfuir, c’est pour revenir bientôt faire justice lui-même. Et en avant la bagarre !

	 

	L’impossible sosie            HAMPTON STONE

	Un monsieur comme il faut ne devrait pas aller dans un hôtel où l’on trouve plus facilement des chambres à l’heure qu’à la journée… et surtout pas en compagnie d’un jeune tatoué dont, il vient de faire la connaissance. Si on le retrouve assassiné une heure plus tard, personne ne s’en étonnera, mais un enquêteur est toujours méfiant quand une affaire paraît trop simple… et celle-ci réserve des surprises jusqu’à la dernière minute.

	 

	Qu’est-ce qu’on risque ?       G. MORRIS

	Pourquoi, niais pourquoi donc des dames du meilleur monde se laissent-elles filmer avec le sourire, dans les tenues les plus affriolantes, au bénéfice des habitués de certaines salles obscures très spécialisées ? 11 faudra que le sympathique Peter Warren fasse travailler simultanément son cerveau et ses biceps pour découvrir la réponse. Mais, alors, tant pis pour la casse !

	 

	Les doigts de flamme             ERLE STANLEY GARDNER

	Une jolie brune vient demander à Perry Mason d’empêcher un meurtre. Mais quand la police découvrira le cadavre, ce sera justement la cliente de Mason, accusée par les doigts de flamme, qui sera arrêtée ! Et ce n’est pas un, mais deux procès, où Perry Mason fait feu de tout bois, que Gardner vous offre ici.

	 

	Meurtre en clair obscur       DAVID ALEXANDER

	Un boxeur décavé, un albinos toujours vêtu de blanc, un liftier nègre, une mystérieuse Italienne et une réceptionniste semblant ne s’intéresser qu’aux mots-croisés animent ce roman qui commence chez un entrepreneur de pompes funèbres. Mais c’est un certain perroquet mal embouché qui aura le dernier mot en cette histoire !

	 

	Un chapeau pour deux             PAUL ERNST

	Ça n’est pas une sinécure de veiller sur le fils d’un millionnaire quand celui-ci fait la fête à longueur d’existence. Mais quand ce noceur disparaît et que la police le recherche pour meurtre, c’est encore bien moins drôle… Façon de parler, car ce nouvel auteur pratique l’humour à jet continu !

	 

	Sucrez-les au miel            THURSTON SCOTT

	Une œuvre âpre et poignante se déroulant dans le monde fermé des métis. Pour avoir écouté son cœur et cédé à la pitié, un psychanalyste, chargé de régénérer les convicts et qui croyait donc connaître la vie, découvrira qu’il était encore loin d’avoir touché le fond de la misère et de la cruauté humaines.

	 

	La vieille dame sans merci      MAURICE-BERNARD ENDREBE

	Quatre mondaines qui n’ont pas renoncé à plaire, un trop beau gigolo, et voilà la guerre allumée, une guerre qui commence par des coups de griffes et s’achève par un meurtre en chambre close absolument déroutant. Une ambiance d’humour et de rosserie où des personnalités très parisiennes se mêlent aux héros de l’intrigue dont Elvire Prentice, la vieille dame sans merci, dénoue les fils avec brio.

	 

	Belles de golf et balles blindées       R. MARTIN

	Les championnes de golf ont un cœur comme les autres femmes et les balles qu’elles échangent sont rarement sans résultat… Quelques pauvres hommes sont, pour leur malheur, entraînés dans ces jeux de dames que domine l’hallucinante figure d’une « belle » défigurée.

	 

	Ça va comme ça                   PETER CHEYNEY

	Johnny Vallon, le dynamique enquêteur de Ombres sur Bahama, s’occupe ici d’une mystérieuse histoire de divorce qu’un certain nombre d’héroïnes (à la Peter Cheyney !) rendent épineuse et dangereuse à souhait ! La mort fauche autour de lui, mais Johnny n’en finit pas moins par gagner la partie après avoir rudement payé de sa personne !

	 

	On ne s’embête pas             PETER CHEYNEY

	L’hénaurme » Lemmie Caution a un faible pour le sexe du même nom. Aussi, dans cette étourdissante aventure, apprécie-t-il hautement de côtoyer de ravissantes personnes, même si elles lui donnent du fil à retordre. Il nous conte ses impressions dans un argot très savoureux, entre un coup de luger et un coup de whisky.

	 

	A vous de jouer                   LAURENCE WILKINSON

	Une histoire d’espionnage qui commence par une poursuite haletante sur des toits d’Europe centrale et nous entraîne sur la piste d’une arme secrète. Deux belles filles, dont l’une est dangereuse et l’autre amoureuse, brouillent à plaisir les cartes de Mike Daryl, le journaliste qui est tour à tour gibier et chasseur dans ce roman écrit par celui que Peter Cheyney avait désigné comme son héritier spirituel.

	 

	Dix-huit fantômes             S.A. STEEMAN

	Un roman frais et léger comme une chemise de jeune épousée, qui se déroule dans un pensionnat de jeunes filles. Mais Désiré Marco s’aperçoit que ces demoiselles ne sont point des oies blanches et ne s’étonne plus que l’une d’elles ait été assassinée. Servi par un dialogue étincelant, ce livre a conquis Henri Decoin, qui l’a porté à l’écran avec Jean Marais dans le rôle principal.

	 

	La langue au chat             ERLE STANLEY GARDNER

	Un oncle-gâteau disparu depuis dix ans téléphone soudain à sa nièce, et il s’ensuit deux empoisonnements, dont celui d’un petit chat. C’est évidemment une affaire pour Perry Mason, mais c’est sa fidèle secrétaire, Délia Street, qu’il lui faudra défendre devant le tribunal et lui-même se verra accuser de complicité ! Heureusement, le petit chat n’est pas mort et l’aidera à éclaircir cet empoisonnant mystère.

	 

	L’arche de Noé                   ELLERY QUEEN

	Ellery Queen est à Hollywood et dans le costume d’Adam, quand une séduisante Ève vient implorer son aide. Qui envoie régulièrement des cadavres d’animaux au riche joaillier ? Que signifient ces sinistres symboles ? Ellery Queen soupçonne le pire… et n’a pas tort !

	 

	Dans un fauteuil             MICKEY SPILLANE

	Pour l’amour d’un bambin dont le père a été mitraillé sous ses yeux, le a dur » Mike Hammer déclare une guerre sans merci à une bande de gangsters qui gagnent aux courses hippiques même quand leurs chevaux sont perdants. Mike sera à un cheveu de laisser sa peau dans l’aventure, mais le jeune William, deux ans, lui prouvera opportunément qu’on a souvent besoin d’un plus petit que soi.
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Notes

		[←1]
	  Estrade d’honneur où se trouve un objet d’art précieux.







	[←2]
	  Quartier de Tokyo.







	[←3]
	  Police secrète Impériale.







	[←4]
	  Quartier général américain.







	[←5]
	  Peu avant le débarquement en France, l’I.S. fit courir le bruit de commandes massives de chaussures de ski. Plusieurs paires de ces chaussures portant des numéros de commandes imaginaires, furent même abandonnées dans l’antichambre du Ministère de la Guerre.







	[←6]
	  Nous dirions : Durand ou Dupont.







	[←7]
	  Les Américains désignent par le terme technique de spectre, l’image produite par un objet sur l’écran du radar. On dit aussi écho.







	[←8]
	  On sait que les rayons cosmiques sont des radiations extrêmement pénétrantes. La force de leurs particules est énorme : 6 à 10 milliards d’électrons-volts. Quand un rayon cosmique frappe le noyau d’un atome, il le brise et l’atome se désintègre.







	[←9]
	  On sait que les rayons cosmiques contiennent des particules de même masse que l’électron. Ces électrons positifs sont dus à la matérialisation d’un photon.
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Mr. Suzuki n'est pas un espion comme les
autres. ll ne se prend ni pour Tarzan, ni pour Casa-
nova. Aimable, disert, lettré, bon pére et bon
&poux, il a horreur de la violence, du sang répandu
et des armes, quelles qu'elles sofent.

Mais que ses adversaires ne se fient pas trop &
son aspect chétif. M. Suzuki est homme des
surprises désagréables. Il ne fait usage de sa force
qu'en tout dernier recours.

Plus encore que sa virtuosité de ceinture noire,
sa diabolique astuce en fait un agent spécial redou-
table, qualifié pour les missions d'une importance
exceptionnelle. M. Suzuki exerce son métier
avec une louable conscience ~professionnelle.

1l quitce & regret ses classeurs et ses fiches pour
se lancer dans une dangereuse aventure, A lissue
de laquelle il découvrira le sceret d'une arme
nouvelle.

MYSTERE

Tous les ouvrages de cefte collection ont
&6 _soigneusement choisis parmi les
meilleurs fitres des meilleurs auteurs mo-
dernes du ROMAN CRIMINEL.

lls mettent & la portée de foutes les
bourses les plus passionnantes lectures.

QUATRE VOLUMES PAR MOIS






